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Chapitre I
LE CHEMIN LE PLUS LONG

Il était exactement dix minutes après minuit lorsqu’une jeune femme descendit du train, s’arrêtant un instant, surprise par la une d’un quotidien affichée en face du kiosque à journaux fermé : LE PREMIER MINISTRE APPELLE À DES ÉLECTIONS GÉNÉRALES – LE 11 JUIN. À présent, elle savait pourquoi ils lui avaient donné ces ordres-là et pourquoi, de manière instinctive, elle avait refusé de rester.

Ce n’est qu’après être sortie du hall principal de Waterloo Station qu’elle s’aperçut qu’il pleuvait.

Ayant grand besoin d’aide, elle s’en retourna à l’intérieur de la gare et d’essayer trois téléphones publics avant d’en trouver un qui n’avait pas été victime des vandales. Elle composa le 376 Chelsea et attendit que la sonnerie retentît plusieurs fois, tout en lisant distraitement les graffiti – des numéros de téléphone griffonnés suivis de prénoms de jeunes créatures offrant des services non spécifiés ; parcelles fortuites de la bestialité humaine. Enfin, sachant que cet appel n’allait pas trouver de réponse, elle remit le combiné en place. Il n’était pas chez lui, voire pas à Londres. Elle pensa défaillir, ou pleurer. Il ne l’aurait jamais sermonnée. Il l’aurait comprise et aidée – conseillée. Mais à présent, il n’y avait qu’une seule solution. Rentrer chez elle.

Et chez elle, c’était le dernier endroit où elle désirait aller, mais il n’y avait pas vraiment d’autre choix sûr.

Il n’y avait pas de taxis, et la pluie s’était transformée en un fin crachin : ce qui allait de pair avec le mois de mai. Dieu merci, il n’y avait pas loin à marcher. Le chemin le plus long. Qu’est-ce qui lui mit cela en tête ? Une chanson : « Le chemin le plus long est celui qui mène à la maison. »

Elle se faufila de la gare jusqu’à York Road, puis par le Westminster Bridge. Le traversant, elle vit que le County Hall était toujours illuminé, ressemblant plus à un luxueux hôtel au bord de l’eau qu’au principal champ de bataille politique. La circulation et les piétons étaient clairsemés à cette heure. Trois taxis roulaient signaux éteints. Bizarrement, elle pensa qu’à Londres, dès qu’il pleuvait, les taxis semblaient soit rentrer chez eux, soit occupés par très peu d’individus.

Elle atteignit le bout du pont et tourna à droite, sur le quai Victoria. De l’autre côté de la route, derrière elle, Big Ben se dressait triomphalement, tandis que la sinistre statue noire de Boadicée (1) dans son char de combat apparaissait indistinctement au-dessus de son épaule droite, telle une tache sombre se détachant du ciel.

De là, l’appartement était à moins de dix minutes à pied et elle se demandait comment ses parents allaient prendre cette arrivée inopinée. Cette part d’elle-même qui restait réfractaire s’indignait à l’idée de retourner chez ses parents.

Il y aurait ces inévitables récriminations mais, comme ils avaient tenté l’impossible pour la faire revenir, ils exprimeraient au moins quelque soulagement et bonheur. Son seul problème était d’admettre qu’ils avaient eu raison de « A à Z ».

Comme elle s’engageait sur le quai Victoria, elle fut tout à coup sur le qui-vive. L’espace d’un instant elle remarqua que son attention s’était relâchée durant la traversée du pont. Des gens étaient à présent à ses trousses. C’était aussi sûr que la nuit succède au jour. Jusqu’ici, elle avait pris ses précautions. Il y aurait des individus à Paddington Station, car c’était plus que vraisemblablement son lieu d’arrivée. Le voyage avait pris quelques heures de plus que nécessaire, à changer de train et à prendre un bus, tant et si bien que son entrée dans Londres s’était faite par Waterloo et non par Paddington. Mais ils auraient pu également surveiller l’immeuble dans lequel ses parents vivaient, cela ne faisait aucun doute pour elle.

Alors que tout ceci traversait son esprit, deux silhouettes surgirent de l’ombre dans un rond de lumière émis par les réverbères.

— Qu’est-ce qu’on fait ici, hein ?

Le premier à parler avait l’articulation maladroite d’un homme saoul. Elle enroula son mince imperméable blanc autour d’elle comme si cela lui offrait une protection contre eux.

Alors qu’ils se rapprochaient, elle s’aperçut qu’ils n’étaient pas du genre à avoir été jetés à sa poursuite. Ces deux-là portaient des jeans, des blousons d’aviateur cloutés et arboraient des chaînes, alors que leurs cheveux étaient dressés en pointe, teints, pour l’un, en rouge et en orange et, pour l’autre, en rose et bleu.

— Alors, t’es toute seule, poupée ? s’enquit le plus grand des deux.

Elle recula d’un pas, une main inspectant le mur derrière elle. Quelque part, elle le savait, il y avait une ouverture, avec des marches menant à une petite plate-forme d’amarrage utilisée l’été par les bateaux-mouches qui font la navette sur la Tamise.

C’était absurde, mais il y avait pour elle un espoir de s’échapper de cette manière.

— Allons, chérie. Ce n’est pas la peine d’avoir peur de nous. Leurs voix étaient semblables, toutes deux altérées par l’alcool.

— Une chouette fille comme toi ne pourrait se refuser à deux joyeux gaillards comme nous, hein ?

Lentement, ils se rapprochaient. Elle pensait même pouvoir sentir leur haleine chargée. À un doigt d’être en sécurité et voilà ce qui devait arriver – des agresseurs ou pire encore.

Cette dernière pensée se vit immédiatement confirmée.

— Sûr que tu voudrais faire une petite sieste avec nous, pas vrai ?

La grimace avide était visible dans la lumière diffuse. L’autre éméché lâcha un rire désagréable.

— Elle se reposera même si nous devons la tenir allongée.

Alors qu’ils titubaient dans sa direction, elle trouva une brèche dans le mur.

Elle se retourna, en dévalant quasiment les marches jusqu’au fleuve, une main étreignant son sac fourre-tout, en bandoulière, un éclair de terreur dans la tête qui semblait la faire respirer plus péniblement et se soulever son estomac serré.

Ils étaient sur ses traces, leurs bottes s’abattant dans un fracas sur les larges marches. Elle sentit alors l’odeur de l’eau toute proche, et sa peur devint panique. Il n’y avait pas d’échappatoire. Pas à travers les flots, car elle ne savait pas nager. Il n’y avait pas de bateau-mouche sur lequel elle pourrait se cacher, seuls de petits piquets de métal reliés par des chaînes.

Ils étaient sur le point de fondre sur elle et elle se retourna de nouveau, déterminée à combattre si elle y était obligée. Pureté. Seule la pureté importe. Ils le scandaient tous de cette manière. Père Valentine le disait ainsi. Elle doit à tout prix préserver sa pureté. Elle recula et la chaîne la heurta juste derrière les genoux, la faisant s’écrier, trébucher et bondir. Elle perdit l’équilibre à ce moment précis, ses chaussures de glisser sur la pierre humide, les jambes retenues un instant par la chaîne de sécurité qui se balançait, de sorte qu’elle paraissait pendue la tête en bas. Puis elle tomba et l’eau l’entoura, obscure, remplissant sa bouche, ses narines et ses vêtements, son imperméable se gonflant à sa taille, le poids de ses habits et de son sac l’attirant vers le fond. Elle pouvait entendre quelqu’un crier, puis s’aperçut que c’était elle qui toussait, suffoquait et crachait alors qu’elle se débattait, les mains frappant l’eau, son corps recouvert par l’effroi.

Des confins de sa mémoire, elle entendit la voix de son ancien prof de gym, le sadique qui avait essayé de lui apprendre à nager en la jetant entièrement à l’eau. « Allons, ma fille, arrête de battre des ailes. Tu ressembles à un pélican attendant des petits. Garde ton sang froid. Allons, idiote… idiote… idio… id… »

La nuit l’ensevelit. Elle ressentit une faiblesse terrible, apaisante cependant. La panique céda à la sérénité. Elle arrêta de se débattre, comme vaincue par un anesthésique, et sombra dans un sommeil infini.


Chapitre II
LE DÉRIVEUR

« M » était vraiment trop absorbé pour remarquer l’homme de la Section spéciale, et cette loyale Moneypenny le savait. À l’intérieur des bâtiments du Quartier général qui dominait Regent’s Park, ils traversaient en ce moment une période de grand nettoyage très désagréable, compliquée et accaparante. Les auditeurs s’incrustèrent une semaine durant, envahissant à un moment inopportun un espace de travail dont on avait grand besoin, vérifiant et revérifiant les comptes de chaque département, et pratiquant des coupes claires dans les horaires de travail de nombreux officiers supérieurs.

L’audit était une sérieuse interruption qui intervenait tous les deux ou trois ans. Les auditeurs retourneraient finalement d’où ils venaient – c’est-à-dire sous les vieilles pierres de Kensington Gardens, près de Long Water, à en croire « M » – mais cela ne mettait pas un terme à cette besogne.

En trois mois, l’audit allait être étudié par un nombre de personnes choisies, y compris le Chancelier de l’Échiquier et le Ministre des Affaires étrangères, qui déposeraient le chiffre du vote secret devant le Conseil des ministres, et de là au Trésor.

Le vote secret constituait le souffle de vie de « M » – l’allocation financière avec laquelle il devait gérer ses services : l’argent liquide afin d’assumer toutes les dépenses, des salaires des officiers sous ses ordres, le financement des agents sur le terrain, les coûts du satellite, la recherche et mille et une autres dépenses, jusqu’aux trombones et agrafeuses du huitième étage, là où « M » avait son ensemble de bureaux.

L’audit représentait un moment de stress et une tension supplémentaire vint s’ajouter dès lors qu’il y eut l’annonce d’élections générales. En moins d’un mois, « M » aurait travaillé pour les mêmes huiles des Affaires étrangères – puisque les gouvernements se font et se défont, mais les mandarins de Withehall (2) entrent en jeu pour toujours. Cependant, l’accent mis sur le type de travail exécuté par les services de « M » pourrait se modifier radicalement si un gouvernement d’une autre couleur politique devait entrer en fonction. Les changements de gouvernement, également les changements possibles, mettaient le chef des Services secrets au bord de la crise de nerfs. Aujourd’hui même, il avait un agenda surchargé qui comprenait cinq rencontres au sommet et un dîner – à Blades – en compagnie du président de la Commission mixte des renseignements.

L’officier de la Section spéciale avait signalé que c’était urgent : « M » ne l’entendit que d’une oreille. Moneypenny jeta un coup d’œil à sa montre et se rendit compte que le policier attendait déjà depuis près d’une heure. Il était arrivé sans prévenir, dix minutes seulement avant que « M » ne revint de son déjeuner. Moneypenny prit une profonde respiration et donna un coup de fil par l’interphone.

— Oui, grogna « M ».

— N’auriez-vous pas oublié que le Commissaire en chef Bailey attend toujours, Monsieur ? Elle prit un ton enjoué et efficace.

— Qui ? « M » avait récemment repris sa vieille habitude d’esquiver les problèmes en feignant avoir des trous de mémoire.

— L’officier de la Section spéciale, lui rappela, avec tact, Moneypenny.

— Pas pris de rendez-vous, rétorqua « M » d’un ton cassant.

— Non, Monsieur, mais j’ai déposé une note du chef de la Section sur votre bureau avant que vous ne reveniez de votre déjeuner. Sa demande est plutôt urgente.

Il y eut un silence. Moneypenny perçut un froissement de papier alors que « M » lisait la note.

— Le chef de la Section ne peut le faire lui-même, alors il envoie un laquais, grogna « M ». Pourquoi nous ? D’habitude, ils embêtent nos camarades du « Five ». Pourquoi ne file-t-il pas jusqu’à Curzon Street ou partout où le Service de sécurité tient bon ces jours-ci ?

Bien que la Section spéciale ait souvent travaillé avec la MI5, à la demande de cette dernière, ils ne sont pas l’unique bras armé du Service de sécurité. Ils sont aussi connu pour avoir refusé une demande d’assistance à « Five », car ils avancent avec précaution. Ils relèvent, non pas de certains hommes anonymes de Withehall, mais directement du préfet de police de Londres. La Section ne fit que rarement des démarches auprès des Services de renseignements, qui étaient le fief de « M ».

— Je n’ai aucune idée pourquoi nous, Monsieur. Je sais seulement que le chef de la Section souhaite que vous rencontriez cet officier PDQ.

« M » lâcha un étrange sifflement. « Expression désuète, Moneypenny – PDQ Pretty Damned Quick (3), hein ? Comment me dites-vous qu’il s’appelle ? »

— Bailey, Monsieur. Le Commissaire en chef Bailey.

— Oh, très bien. Autre soupir. Alors, il est mieux que vous me l’ameniez.

Bailey, au cœur de la trentaine, s’avéra être un homme de grande taille et très soigné. Son costume était d’une coupe classique et onéreuse, et « M » ne pouvait guère manquer de remarquer qu’il portait la cravate du très prestigieux Cambridge College. L’attitude de Bailey était assez plaisante. Il pouvait passer sans difficultés pour un jeune médecin fraîchement installé ou un avocat. Il ne serait d’ailleurs pas à sa place chez « Five », pensa « M ».

— Nous n’avons pas été présentés, Monsieur. Mon nom est Bailey.

L’officier de police alla tout droit, la main tendue.

« Le HOB (4) vous envoie ses excuses, mais il sera occupé toute cette journée avec les chefs de A11 et C13. »

A11 est mieux connu sous l’appellation Groupe de protection diplomatique, c’est-à-dire les gardes du corps des hommes politiques et têtes couronnées en visite ou résidents. C13 est la brigade antiterroriste, qui entretient des liens étroits avec MI5 et le service des Renseignements aussi bien qu’avec C7, leur propre section de soutien logistique et D11, les Bérets bleus, le département armé de Scotland Yard au sein duquel une équipe de spécialistes est toujours sur le pied de guerre en cas d’incident sérieux.

— Un peu débordés maintenant que le Premier ministre bat la campagne, Monsieur. Bailey sourit.

— Ne le sommes-nous pas tous ? « M » n’esquissa pas le moindre sourire. Ce n’est pas là votre terrain de chasse habituel, n’est-ce pas, commissaire ?

— Pas normalement, Monsieur. Non. Mais c’est un peu spécial. Le chef de la Section pensait qu’il valait mieux que ce soit vous qui vous en occupiez personnellement.

« M » se tut, leva les yeux vers le jeune homme, son visage ne trahissant aucune émotion. Enfin, il gesticula en direction d’une chaise.

Bailey s’assit.

— Allons-y, alors, dit « M » avec sérénité. On n’a pas toute la journée, ni vous, ni moi. Qu’y a-t-il ?

Bailey s’éclaircit la gorge. Même les officiers de police expérimentés ne pouvaient toujours se débarrasser de cette manie, née d’avoir exposé tant de preuves devant moult tribunaux. « Tôt ce matin, nous sommes tombés sur ce qu’on appelait, lorsque j’étais encore jeune flic, un dériveur. »

— Un corps repêché, murmura « M ».

— Très exactement, Monsieur. Ramassé par la patrouille fluviale près de Cleopatra’s Needle. La presse n’a encore rien révélé, mais nous avons été sur l’affaire toute la matinée. VIR Le chef de la Section l’a annoncé lui-même à la famille. C’est une jeune femme, Monsieur. Âgée de vingt-trois ans. Miss Emma Dupré, fille de Mr et Mrs. Peter Dupré.

— Le financier ? Le directeur de la banque de commerce ? Les yeux de « M » s’illuminèrent comme si son intérêt venait d’être attisé.

Bailey acquiesça. « Le même, Monsieur. Le président de la Gomme-Keogh. Banquier irréprochable, au-dessus de tout soupçon. Je comprends pourquoi le Ministère des Affaires étrangères s’alloue parfois les services de ses fonctionnaires chevronnés pour des audits de type particulier. »

— Oui. Oui, ils le font. « M » se demanda si le jeune homme savait qu’à cet instant précis, un membre du Conseil de la Gomme-Keogh était dans leurs locaux, à travailler sur l’audit. « Suicide ? » questionna-t-il, le visage impénétrable – même le plus expérimenté des interrogateurs ou des experts de la police n’aurait pu deviner ce qui était en train de se tramer dans sa tête.

— Je ne pense pas, Monsieur. Ils ont procédé à une autopsie. Mort par noyade. Le corps n’est pas resté longtemps dans l’eau, six ou sept heures tout au plus. Un accident, en apparence. J’ai vu le rapport. Mais il y a une ou deux choses qui sont intéressantes. La fille avait récemment décroché de l’héroïne. Au cours des deux derniers mois, selon les amis de la famille, si vous voyez ce que je veux dire. Nous n’avons pas abordé le sujet avec ses parents.

« M » acquiesça, attendant que l’officier de police continue.

— Avez-vous entendu parler de la communauté religieuse – un peu excentrique – qui se fait appeler les Doux, Monsieur ?

— Oui, vaguement. Un peu comme les adeptes de la secte Moon, hein ?

— Pas vraiment. Ils ont un dogme religieux, mais c’est très différent des sectes comme celle du révérend Moon. Par exemple, les Doux rejettent les drogues – je veux parler de la jeune morte – il y a peu de doutes à ce propos. Ils donnent beaucoup d’importance à la moralité. Personne ne vit en concubinage à l’intérieur de la communauté. Ils doivent passer par la cérémonie du mariage, suivie du registre d’État civil. Très portés sur les valeurs traditionnelles, ils ont néanmoins quelques idées très étranges dès que vous vous écartez du droit chemin.

— Voyons, commissaire, qu’est-ce que mes services et moi avons à voir là-dedans ? Les groupes religieux farfelus ne sont pas notre rayon.

Bailey leva la tête, un instant bouche bée, la fermant et l’ouvrant à nouveau pour parler. « La jeune femme, Miss Dupré. Nous avons trouvé au moins deux objets étranges sur elle. Elle a été repêchée dans la Tamise toujours agrippée à un de ces sacs fourre-tout que les filles emportent partout, remplis de toutes ces choses, du Filofax à l’évier de cuisine. Il était de bonne qualité – je veux dire le sac – fermé hermétiquement, ce qui n’a entraîné aucun dégât à l’intérieur. »

— Et avez-vous trouvé des trucs curieux dans le sac ?

Le gars de la Section acquiesça. « Le Filofax, par exemple. Toutes les pages contenant adresses et numéros de téléphone avaient été arrachées sauf une – un numéro de téléphone griffonné en travers de la page réservée à cette semaine-ci. Mon impression est qu’il a été rédigé de mémoire. Un chiffre a été barré et on l’a remplacé par le bon. »

— Et alors ?

— Le numéro est celui d’un de vos officiers, Monsieur.

— Vraiment ?

— Un certain commandant Bond, Monsieur. Le commandant James Bond.

— Ah ! Dans sa tête, « M » passa en revue toutes les permutations possibles. « Bond n’est pas à Londres en ce moment. » Il s’interrompit. « Je peux le faire revenir si vous désirez vous entretenir avec lui. Si vous pensez qu’il peut vous être d’un secours quelconque dans vos investigations – comme disent les journaux. »

— Il pourrait m’être d’une grande utilité, Monsieur. Bien que nous ayons aussi une ou deux autres pistes à explorer. Par exemple, je crois savoir que, pour l’instant, Lord Shrivenham – appartenant également à la Gomme-Keogh – travaille à titre provisoire dans ce bâtiment. J’aimerais lui toucher un mot. Il vit les sourcils de « M » se lever légèrement. « Voyez-vous, sa fille – l’Honorable Trilby Shrivenham – était une des amies les plus proches de Miss Dupré. Elle avait connu des problèmes de drogue comparables et elle fait également partie des Doux. J’en conclus que Lord Shrivenham en est démoralisé. »

— Vous souhaitez voir Shrivenham ici-même ? Dans ces locaux ? demanda « M », son esprit agile travaillant déjà à savoir comment il pourrait aider Basil Shrivenham. Une quelconque faveur pourrait être utile le vote secret venu.

— Je préférerais plutôt avoir tout d’abord une conversation avec le commandant Bond.

Le visage de Bailey n’exprimait rien. « Cela dépend de ce qu’il a à dire, il y a un autre sujet dont nous devons nous entretenir en la présence de Lord Shrivenham. » « M » acquiesça, tendant le bras pour décrocher le téléphone. « Moneypenny, faites revenir Bond à Londres en quatrième vitesse, voulez-vous. Et faites-moi savoir son heure d’arrivée dès que vous en aurez connaissance. J’attendrai dans mon bureau jusqu’à ce qu’il arrive, même si cela signifie rester ici jusqu’à la fine pointe de l’aube. »

Il raccrocha, fronçant les sourcils légèrement. Le mode de vie de Bond avait changé du tout au tout ces derniers mois, et tout changement chez 007 rendait « M » un tantinet nerveux – même lorsque le changement apparaissait être positif.

Dans le bureau d’à côté, Miss Moneypenny décrocha le brouilleur rouge et composa un numéro secret.

L’indicatif zonal était 0432 – celui de la zone d’Hereford.


Chapitre III
ACCIDENT DE LA ROUTE

James Bond n’arrivait pas à se rappeler la dernière fois qu’il s’était senti à ce point épuisé. Chaque muscle était douloureux ; la fatigue s’infiltrait jusqu’à l’os tel un poison pernicieux ; ses jambes étaient lourdes comme du plomb, de sorte qu’un pas lui coûtait un effort réfléchi, alors que ses pieds semblaient en feu dans ses bottes DMS, pourtant si confortables d’habitude ; ses paupières tombaient d’épuisement et il était dès lors difficile de se concentrer sur plus d’une chose à la fois. Par-dessus le marché, il se sentait sale, avec cette transpiration qui avait imprégné ses vêtements, avait séché et à laquelle d’autres gouttes de sueur s’étaient ajoutées. La vue du quatre tonnes Bedford RL garé en bas de la route devant lui était comme une oasis pour celui qui avait passé des jours entiers dans le désert avec seulement peu de victuailles, et moins d’eau encore. Mais Bond n’était pas dans un désert, plutôt le contraire. Durant les dix derniers jours, il avait pris part à un exercice de survie et à une course d’endurance avec le « Régiment » – comme les familiers du Spécial Air Service l’appelaient toujours – se déroulant sur la base du Régiment 22 SAS : la caserne de Bradbury Lines à Hereford. « M » l’avait surnommé : « un chouette petit parcours rafraîchissant. »

Pendant neuf de ces dix jours, il s’était levé avant quatre heures du matin, était monté dans un camion à cinq heures, avait préparé son paquetage au pas de charge, un lourd sac à dos Bergen, le reste de l’équipement flanqué tout autour de la taille, et une main tenant fermement un fusil – le IW XL65ES (5).

Chaque jour, accompagné de sept autres officiers de diverses sections des forces armées, il avait été balancé de l’arrière du camion quelque part au fin fond de la campagne sauvage et déchiquetée tout autour des Brecon Beacons (6), seul avec une référence topographique vociférée dès son départ. Chaque nuit, il était, comme les autres, renseigné sur les réjouissances des jours à venir.

Parfois, cette référence topographique se réduisait à l’obligation de se battre contre la montre, à arriver à un point fixe en un temps donné ; à d’autres occasions, il devait éviter de se faire repérer lors de son parcours par les officiers réguliers du SAS, sous-officiers et hommes de troupe – toujours dans un certain laps de temps. S’il se faisait attraper, il serait soumis à un interrogatoire épuisant et humiliant.

Les deux fois où Bond participa à cet exercice, il était passé entre les mailles du filet, mais par contre, il n’arriva pas à rentrer dans les temps – les deux fois, il était au quatrième point de référence de la journée, car ces opérations se terminaient rarement au premier point donné. Le parcours de survie était beaucoup plus exigeant ; d’autres références topographiques devaient être atteintes tout en repérant et « tuant » des cibles dissimulées ; ou retrouver une charge extrêmement lourde cachée à un endroit préalablement déterminé.

De retour à Bradbury Lines à la nuit tombée, armes et « bagages » devaient être nettoyés avant une session qui comprenait habituellement une exténuante critique de la journée et une collecte des ordres de marche pour le lendemain matin.

À présent, au dixième jour, Bond avait pris part à l’exercice le plus éreintant et écrasant, caractéristique de la sélection et de l’entraînement du SAS : la marche d’endurance de soixante-dix kilomètres qui doit être achevée en vingt-quatre heures, en portant un pack de vingt-cinq kilos, à quoi il faut ajouter les poids du reste de l’équipement et un fusil de dix kilos (à tenir en main car aucune arme du SAS n’est munie d’une bretelle).

La marche prend une route qui traverse tout droit le Brecon Beacons – un terrain sauvage, rocailleux et montagneux – et ce test est considéré avec grand respect, même par les membres professionnels et d’élite les plus endurcis du SAS.

Par mauvais temps, des hommes expérimentés sont morts durant cette marche d’endurance et, étant donné les conditions climatiques relativement clémentes en cette fin de mois de mai – vent soufflant en basses rafales et une bruine pénétrante – l’exercice avait été, pour citer la plupart de ceux qui y avaient pris part, une honnête saloperie.

Tout ce que Bond demandait, à peine eut-il atteint l’ultime point de référence, était d’être ramené à Hereford en camion, de prendre ensuite une douche, un repas et du repos pendant vingt-quatre heures avant de rallier Londres. Mais tout ceci n’était qu’un songe. Il le comprit quand il vit l’officier, depuis le camion en stationnement, venir à sa rencontre.

— Votre officier commandant a téléphoné.

L’officier était un capitaine du SAS grand et hâlé – un soldat terre à terre qui, il y a longtemps déjà, avait appris que peu de mots communiquent des nouvelles désagréables avec plus de force qu’une explication alambiquée.

— On attend votre retour à Londres, aussi rapidement qu’un trait.

Bond jura : « On continue ce petit jeu, capitaine ? » Il essaya de ricaner.

— Veuillez m’excuser. L’officier ne lui rendit pas son sourire. « C’est pourtant vrai. Il semblerait que votre destin batte de l’aile. Je vous offre un lift jusqu’à la caserne. »

Ce n’est qu’après que Bond vit la voiture de l’officier garée derrière le camion, et réalisa que ce n’était vraiment pas un autre de ces trucs sadiques presque habituels dont les parcours rafraîchissants abondent.

Comme ils retournaient à Bradbury Lines, l’officier avait suggéré un peu fermement, pensa Bond, qu’il ne serait pas sage pour tout individu venant de boucler la marche d’endurance de conduire lui-même d’Hereford à Londres, un trajet d’approximativement deux heures.

— Le sergent Pearlman n’a rien de mieux à faire. Bon conducteur, il vous y amène vite et en un seul morceau.

Bond était trop fatigué pour discuter. « Tout ce que vous voudrez. » Il haussa les épaules. « Le sergent Pearlman peut conduire cette maudite bagnole mais il n’aura qu’à se débrouiller pour revenir. »

— Vous lui rendriez un grand service. Il attend une permission ce soir et souhaite de toute façon se rendre à Londres.

De retour dans ses quartiers, Bond prit une douche, retrouva son arme de poing personnelle – l’ASP 9 mm – dans l’endroit secret à l’intérieur d’un compartiment à glissières de sa mallette, passa une chemise seyante et un veston de soie écru fait sur mesure par son tailleur favori, installé à Hong Kong – Bel Homme. Il rendit ensuite le matériel militaire au magasin du responsable de l’intendance, ramassa sa mallette et progressa vers l’endroit où était garée son impeccable Bentley Mulsanne, vert racing, qui était stationnée sous les fenêtres du mess des officiers.

Le sergent « Pearly » Pearlman l’attendait, en vêtements civils également – un homme aux épaules larges, massif, ressemblant quasiment à une armoire à glace, avec des cheveux sombres portés plus longs qu’il ne se le serait permis dans la plupart des régiments d’élite anglais. « Prêt à partir, patron ? » Son ton était familier – une autre convention du SAS.

Bond acquiesça. « Ça vous gêne si je me flanque à l’arrière de la voiture, Pearly ? J’suis un peu crevé, pour vous dire la vérité. » Le sergent sourit. « C’est une cochonnerie, cette marche d’endurance. Je n’ai moi-même aucune affection pour cet exercice. Dormez votre saoul, patron. J’vous réveillerai dès que nous arriverons à Londres. »

Bond s’installa confortablement sur le cuir souple de la banquette arrière, alors que Pearlman mettait le contact de la voiture et démarrait, franchissant la célèbre tour de l’horloge du SAS. À proximité de la base de la tour, une grande plaque de bronze commémore le souvenir des officiers du SAS et des hommes qui avaient échoué dans leur tentative de « battre la montre » – la version SAS de « survivant au combat » ou « à l’entraînement ». La tour de l’horloge est démontable et transportable, quelque chose qui en dit davantage sur l’attitude flexible du « Régiment ».

Alors qu’ils circulaient discrètement à travers Hereford, pour suivre la grand-route conduisant à l’autoroute M5 – qui, après le virage, donnerait accès à la M4 et à Londres – James Bond ferma les yeux et s’abandonna à un sommeil profond et sans rêve. Il n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé lorsqu’il fut réveillé par Pearlman qui l’appelait fort : « Patron ? Allez, patron ! Réveillez-vous ! »

Bond se démena péniblement dans le tunnel de l’inconsciente obscurité comme un homme à demi-noyé pour parvenir à la surface. Tout d’abord, il imagina qu’ils étaient arrivés à Londres.

— Quoi… ? Où ?

— Vous êtes éveillé ? demanda fortement Pearlman.

— Ouais… Oui. À l’instant. Bond secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées.

— De retour dans le monde des vivants ?

— Qu’est-ce qui se passe ? Graduellement, il situa la voiture et ses alentours.

— Vous attendiez-vous à être surveillé ?

— Pourquoi ? Il était à présent sur le qui-vive.

— Je vous demande seulement si vous vous y attendez ? Je ne connais pas votre type d’activité, patron. Je ne veux pas hurler à la mort mais dans votre branche vous attendez-vous à être surveillé ?

— Parfois. Bond s’était redressé sur la spacieuse banquette arrière, se penchant en avant de sorte que son visage fut proche de l’oreille gauche de Pearlman. « Pourquoi ? »

— Ce n’est peut-être rien mais j’ai la nette impression que nous sommes « mis en boîte ».

— Depuis combien de temps ? Bond était tout à fait réveillé.

— Depuis Hereford, j’imagine.

— Et où sommes-nous ?

— On vient de sortir de la M5 et de monter sur la M4. Au nord-ouest de Bristol.

— Et ?

— Il y avait une Saab grise qui nous a pris en chasse à Hereford. Une 900 Turbo. Je n’y faisais pas attention, mais il ne voulait pas décrocher. Ensuite une BMW de couleur claire – une 735i, je pense – l’a remplacée. Juste avant que nous ne contournions Gloucester, il y avait de nouveau la Saab devant nous. Il est à présent derrière nous – derrière deux autres voitures.

— Une coïncidence ?, grogna Bond.

— J’y avais pensé. J’ai essayé le truc habituel. Tout à coup, laisser la BMW doubler, mettre les gaz. Ils ont très bien conservé leur position. Je suis même sorti au carrefour 13 et j’ai fait le tour du pâté de maisons, mais ils étaient toujours là. Cela ressemble à une « boîte » – il y a une Audi bleu ciel et une sale petite Lotus Esprit de couleur rouge. Ce sont des pros, j’en suis sûr. De foutus cadres moyens, pourtant. Ce sont toutes des voitures de yuppies.

Bond grogna. « Vous êtes sûr que ce n’est pas seulement une coïncidence ? »

— Cela ne me semble pas l’être. J’ai fait tout mon possible et ils sont toujours à la remorque. Cela veut-il dire quelque chose ?

Bond ne répondit pas immédiatement. Une « boîte » de surveillance mobile était une technique éprouvée et bien réelle. Une devant, une derrière et une de chaque côté, dans des rues parallèles des villes et villages ; à l’affût, afin de surgir dans des voies autoroutières libres. Toutes seraient en contact radio, faisant sans doute semblant d’être des taxis, utilisant des expressions codées qui sonneraient de manière anodine aux oreilles de la police ou de toute autre personne les interceptant. En réalité, ils s’échangeaient des instructions précises, concernant leur cible. Et cependant, pourquoi ? Pourquoi lui ? Pourquoi maintenant ? « M » faisait-il passer un petit test de surveillance à certains novices ? Improbable. Pearly conduisait avec habilité et confiance, avec rapidité et haute précision, glissant de la bande du milieu à celle de gauche, flânant à travers la circulation tel un danseur de salon.

— On va leur offrir un autre tour du quartier. Quelle est la prochaine sortie ? demanda Bond.

— La dix-sept, patron. À droite pour Chippenham, à gauche pour Malmesbury.

— Vous connaissez ces routes ?

— J’connais mieux la route de Chippenham. Y a pas mal de chemins de campagne par là. Étroits. Très difficiles, ces chemins.

— Offrons-leur une petite balade, alors. Arrêtez-les si vous y êtes obligé.

La circulation sur l’autoroute était dense, mais jetant un coup d’œil vers l’arrière, Bond put clairement apercevoir la silhouette de la Saab grise, soulignée par les phares des autres véhicules. Elle conserva sa position, derrière deux voitures situées derrière la Bentley. « Vous portez une arme ? » demanda-t-il à Pearlman.

— Non, comme vous l’aurez remarqué. Et vous ?

— Oui. Il y en a une de réserve dans le vide-poches – un Ruger P85 : solide et à l’impressionnante puissance de feu. Je l’ai testé pour des amis de votre acabit. Le chargeur est plein et il y a une balle engagée dans la culasse. Vous aurez besoin de clés de rechange.

Il les passa à l’avant.

— Et pour les arrangements légaux ? Le ton de Pearlman était celui de quelqu’un pas particulièrement tracassé, mais il n’était pas non plus totalement indifférent.

— Honnêtement, j’en sais rien, rétorqua Bond, son esprit continuant à passer en revue toutes les possibilités. Seules trois personnes du Q.G. de Regent’s Park savaient où il était – « M », Bill Tanner, son chef d’état-major, et la fidèle Moneypenny. Si la surveillance était une opération véritablement hostile à son encontre, l’information ne pouvait émaner que de Bradbury Lines, et ces gens-là étaient habituellement aussi loquaces que des sourds-muets car ils savaient le caractère indispensable de la discrétion tant que cela avait un rapport avec le boulot. Leur vie dépendait souvent du silence des autres.

Devant eux la bifurcation approchait, et Bond remarqua avec un certain plaisir que la BMW – maintenant aussi sa position trois voitures derrière eux – loupa le virage. Pearlman ne signala qu’au dernier moment son intention de sortir, accéléra pour monter la rampe de sortie, pénétrant sur le rond-point, coupant la route à deux voitures à l’allure lente et dévia brusquement sur la route de Chippenham. Environ deux kilomètres plus loin, il quitta l’autoroute principale. Ils ralentirent bientôt pour atteindre une vitesse un peu plus sûre et négocier les chemins de campagne mal éclairés – obscurcis par les sombres bordures plantées d’arbres et d’arbustes frappés par les phares puissants.

— On les a semés ? Pearlman marmonna la question tout en donnant de rapides petits coups de frein afin de négocier un virage en épingle.

— J’sais pas. Bond pivota pour regarder derrière lui, dans l’obscurité. « Certes, il n’y a pas de lumières, mais ça ne veut rien dire. » Il avait déjà participé à des numéros de surveillance de ce genre, et savait que, s’il devait jouer le poursuivant, ses phares auraient été éteints dès qu’ils auraient atteint les petites routes campagnardes. Dès lors, il ferait confiance à la chance et au sixième sens – ou à l’utilisation des lunettes à infrarouge – pour venir se mettre sans dommages derrière sa cible. Aucune lumière ne les poursuivait, cependant il ressentit une froide sensation d’inquiétude.

Mais ils avaient déjà à ce moment-là parcouru une dizaine de kilomètres. Si les véhicules de surveillance étaient à leurs trousses, il devait au moins avoir la possibilité de voir quelque chose.

Bond jeta un coup d’œil devant lui alors qu’ils passaient en trombe à travers un village. Il saisit la vision fugitive d’un visage effrayé de quelque villageois sur le bord de la route – seulement un visage instantané, crispé par l’horreur ou l’angoisse provoquée à la vue de leur vitesse. Cela le temps d’un clin d’œil et ils avaient déjà disparu. Un pub. Puis une église. Un brusque virage vers la droite, et par l’autre côté, descendre longtemps, directement vers la colline.

Soudain, un juron de Pearly, et la trépidation des freins sous l’action violente et répétée.

Devant eux, il y avait deux paires de phares ne venant pas vers eux mais débouchant de chaque côté de la route.

Dans la confusion due à la vitesse, Bond remarqua plusieurs choses. Les lumières affluaient de la gauche et de la droite d’un carrefour, vingt mètres à peu près devant eux. Cependant, alors que ces faits défilaient à travers son esprit, ces vingt mètres se réduisirent à rien. Les deux voitures jaillirent de la gauche et de la droite. Pearlman appuya sur le bouton actionnant les phares principaux de la Bentley et les voitures, attrapées par les faisceaux lumineux, étaient à l’arrêt, en dent de scie, les capots parallèles comme dans la formation classique des barrages routiers – une Lotus Esprit rouge et une Audi bleue.

Pearlman continuait à freiner par petits à-coups et à virer vers la gauche alors que les voitures s’avancèrent jusqu’au pare-brise. La Bentley atteignit le bord herbeux surélevé, rebondit doucement et ils se retrouvèrent au-dessus des voitures.

D’où Bond se tenait assis, il apparaissait y avoir très peu d’espace entre le barrage et la gauche, un virage à quatre-vingt-dix degrés, mais Pearlman manœuvra la grosse voiture comme un pilote de rallye automobile, bougeant sur son siège pour utiliser son frein à main, son pied passant de l’accélérateur au frein tel un danseur étoile qui faisait ses pointes.

Les pneus de la Bentley protestèrent, criant alors que tout le véhicule dérapait, de côté, puis se redressait et reprenait de la vitesse, frôlant la haie sur la gauche, mais passant à moins de deux centimètres du coffre de l’Esprit.

La route sur laquelle ils avaient fait demi-tour était surplombée d’arbres, avec leur aspect hivernal désolé, les bourgeons naissants et les feuilles printanières restant invisibles aux phares de la voiture. C’était comme conduire dans un tunnel surplombé d’échafaudages et dont la largeur ne pourrait pas permettre à deux voitures de passer aisément.

Alors qu’il regardait derrière lui l’écharpe de lumière de l’Esprit diminuer et les faisceaux violents de l’Audi, Bond plongea de manière automatique. Une série de minuscules éclairs bleus qui flamboyaient brièvement dans l’obscurité, et, au-dessus du murmure provoqué par la Bentley, il sentait, plutôt qu’entendait, les balles qui fusaient autour d’eux.

— Jésus Christ ! marmonna Pearlman, en se rapprochant doucement de l’accélérateur et entraînant la voiture vers la droite, dans un long virage, laissant le barrage routier hors de vue. Quel est votre vrai métier, patron ? Cobaye au Ministère de la Santé publique ?

— L’Audi nous collera aux fesses, Pearly. Vaut mieux leur en donner pour leur argent.

— Que pensez-vous si je roule comme un chauffeur du dimanche ?

Ils semblaient être à présent en rase campagne, et Bond s’attendait à ce que les lumières distantes de l’Audi apparaissent derrière lui à chaque seconde. Il avait sorti l’ASP et posé la main sur le bouton actionnant la vitre, prêt à tenter de descendre les poursuivants s’ils devaient jaillir subitement de l’obscurité.

— Aucune idée du lieu où nous sommes ? Il scruta la nuit, espérant trouver une paire de lunette infrarouge dans la voiture.

— Je peux vous conduire dans Londres si c’est ce qui vous embête. La voix de Pearlman était tendue par la concentration. Mais j’y vais par un itinéraire touristique. Il vaut mieux rester à l’écart des grands axes.

— Bon… Dieu ! Bond appuya sur le bouton actionnant la vitre arrière droite. D’un rai aveuglant des phares rayonnants, la Saab qui les avait poursuivis sur l’autoroute semblait surgir de nulle part, les serrant de très près. « Appuyez à fond sur l’accélérateur, Pearly », hurla-t-il, se tapissant près de la portière, brandissant l’ASP, la rafale d’air glacé sur son visage et sa main.

La Saab s’accrochait toujours alors qu’il tira à deux reprises, vers le bas et rapidement, dans l’espoir de toucher un pneu. Pearlman jeta alors sa voiture sur une voie étroite à environ cent vingt kilomètres à l’heure, monta jusqu’à un dangereux cent quarante. À l’arrière, Bond se cambra et roula avec le gros calibre, s’accrochant à la portière, essayant de leur envoyer une balle avec précision, les yeux rétrécis par l’éclat lumineux.

Il tira à nouveau, et un des phares de la Saab vola en éclats. De par le tir, la voiture vira brusquement, son conducteur n’en était momentanément plus le maître, roulant à droite, puis à gauche, venant carrément dans la ligne de mire de Bond. Il tira deux fois, deux tirs rapides et vit le pare-brise s’étoiler. Il pensa aussi pouvoir percevoir une plainte, mais c’était vraisemblablement le vent qui faisait irruption, froid et véloce, à l’intérieur de la Bentley.

La Saab semblait se maintenir près du pare-chocs arrière, puis se replia, hésitant avant de faire un écart vers la gauche. Bond avait une parfaite vision alors que la voiture montait sur le bord surélevé du chemin. L’espace d’un instant, il la vit en équilibre, à moitié dans le vide, avant qu’elle ne soit perdue dans la nuit. Un instant plus tard, un panache de flammes jaillit par-dessus. La déflagration vint un claquement de doigt plus tard.

— Je pense que nous devrions mettre une distance raisonnable entre l’épave et nous, murmura Bond.

— Quelle épave ? Dans le reflet du rétroviseur, Bond put déceler le sourire sur les lèvres de Pearlman.

Au bout d’un certain temps, il demanda si Pearlman avait essayé de saisir la marque des autres voitures. Le sergent du SAS répéta avec calme les numéros de plaque des quatre voitures, puis passa en revue les marques et les couleurs une fois de plus afin que Bond se les remette en mémoire.

— Auriez-vous par hasard remarqué ce que les conducteurs portaient comme vêtements ? Le visage de Bond était fendu d’un sourire sardonique.

— Je n’avais pas fait attention à ce point-là.

Il savait que Pearlman plaisantait aussi mais rien de tout ceci ne put résoudre la question de savoir pourquoi ils étaient placés sous surveillance et par qui.

Bond était toujours intrigué par cela quand ils s’arrêtèrent sur le Knightsbridge et échangèrent leur place, Pearlman retrouvant son équipement rangé dans le coffre et remerciant Bond pour ce qu’il appelait « un retour à la maison très intéressant ».

— Désirez-vous mon numéro de téléphone, patron ? Juste au cas où ? Bond acquiesça depuis le siège du chauffeur et le sergent répéta les chiffres. « À chaque fois que je pourrai vous être utile, ce sera un plaisir. » Pearlman salua et remontant la vitre, Bond mit la voiture en route et quitta le rebord du trottoir, roulant en direction de Regent’s Park et du Quartier général des Services.


Chapitre IV
AVANTE CARTE

— Heureux de voir que vous ayez fait aussi vite.

La raillerie de « M » sembla passer au-dessus de la tête du Commissaire en chef Bailey, une fois que les présentations furent faites.

— La circulation, Monsieur. C’est absolument tuant de descendre une autoroute.

Bond était bien plus qu’incommodé. Il s’était attendu à rencontrer « M » seul à seul. Même Moneypenny ne l’avait pas averti de la présence de l’officier de police – un fait qui était décidément dérangeant.

« M » grogna, tout en invitant Bond à s’asseoir. Il est vraisemblablement préférable que ce soit Bailey ici présent qui vous mette au courant. » Il regarda les deux hommes carrément dans les yeux, avant d’ajouter : « En particulier si nous avons été impliqués en partie à cause de vous, Bond. »

Bailey esquissa les contours de cette affaire – une fille repêchée dans la Tamise peu après le lever du jour. Il se garda jusqu’à la fin de révéler l’identité de la victime. « La jeune femme était âgée de 23 ans et portait sur elle un Filofax dans lequel figurait votre numéro de téléphone. » Il marqua une pause avant d’ajouter : « En fait, c’était le seul numéro qu’elle avait en sa possession. »

Le corps de Bond brûlait de douleur après la marche pénible à travers les Brecon Beacons et les événements lors de son retour à Londres. Il était conscient que, à moins d’avoir rapidement obtenu tous les faits saillants, il y avait une chance pour que son esprit commence à dériver du fond de l’affaire. À part cela, une partie entière de son cerveau fatigué se battait toujours pour connaître le pourquoi et le comment de cette surveillance et de cette attaque. Il avait besoin de passer du temps avec « M » afin de lui faire un rapport. Enfin, il commençait à prendre au sérieux ce que l’officier de police était en train de dire. « Mon numéro de téléphone ? », s’enquit-il. « Qui est-elle ? Qui est la victime ? »

— Nous ne l’avons pas classée en tant que victime, lui révéla Bailey. Mais le nom de la fille est Emma Dupré.

Et l’homme de la Section et « M » fixèrent Bond pour y discerner quelque signe de détresse, mais il secoua seulement la tête d’incrédulité. « Petite Emma », dit-il calmement. Puis : « Emma Dupré. Pauvre fille. Pourquoi, au nom du ciel ? »

— Vous la connaissiez, alors ? interrogea Bailey.

— Très peu, seulement. Avec sérénité, il s’assit droit sur sa chaise. Je ne l’ai plus vue depuis deux ou trois ans. Bien que j’aie reçu d’elle un coup de téléphone bizarre en novembre dernier.

— Que voulez-vous dire par très peu ? Bailey, comme beaucoup d’officiers de police, prenait un ton brusque, suspicieux même, en posant des questions d’apparence innocentes.

— Très peu. Bond était sûr de lui, sa voix adoptant un ton tranchant. Il y a deux ans, je fus invité à une petite fête organisée en l’honneur de son vingt-deuxième anniversaire. Je connaissais Peter et Liz Dupré depuis longtemps. Je pense qu’ils m’avaient demandé de me rendre à cette réception pour jouer le rôle de chaperon. Si je m’en rappelle bien, quelqu’un s’était désisté à la dernière minute.

— Et vous vous entendiez bien avec elle ?

Bond prit une profonde respiration, la retint, puis expira lentement. « Elle est un tantinet trop jeune pour moi. Je ne veux pas paraître pour… bon… elle avait un petit faible pour moi. Finalement, cela devint même embarrassant. Je l’ai emmenée dîner une ou deux fois. »

— Vous n’aviez pas…, l’homme de la Section laissa le reste de sa question suspendue dans les airs.

— Non, cher Monsieur Bailey. Je ne l’ai certainement pas fait. Pour tout dire, je n’ai rien fait du tout pour l’y inciter. Ce fut vraiment difficile. Elle n’arrêtait pas de me téléphoner et de m’écrire des petits mots.

Il resta silencieux un moment, se rappelant Emma – brune, aux traits fins et aux yeux gris. Des yeux dont il ne pouvait que trop bien se rappeler. Ils étaient grands et limpides. L’ultime dîner en sa compagnie lui revint, sur la pointe des pieds, en mémoire, spontanément mais dans son intégralité. Plutôt que de le garder sur le cœur, il leur raconta, s’en tenant aux faits importants.

— Lorsque cela est devenu vraiment intenable, je l’ai emmenée au Caprice, partageai avec elle un repas, tout en lui servant sur un plateau le coup de l’homme marié. Je lui ai dit que j’étais déjà très engagé avec quelqu’un d’autre.

— L’étiez-vous ?, demanda « M », sur un ton affable. En deux ans, on oublie.

— Oui, il y avait quelqu’un dans ma vie à cette époque. Bond essayait de s’arrêter de parler à son chef sur un ton brusque. « Je lui ai proposé de rester bons amis – celui d’Emma, je veux dire. Je lui dis que si elle se retrouvait un jour dans le pétrin, elle pouvait toujours donner un coup de fil. »

« M » soupira longuement. « Je n’ai jamais compris les femmes, Bond, mais j’aurais pensé que ce genre de paroles l’aurait encouragée. »

— Cela dépend de la manière de les dire. Je pense que j’y suis allé avec finesse. À cette époque-là, je devais être hors de Londres pendant quelque temps – pour les services, Monsieur. Le truc avec Rahani (7). Vous devez vous en rappeler, n’est-ce pas ? Ces dernières paroles avaient été proférées sur un ton sarcastique.

— Oui, oui, oui. « M » balaya l’air de sa main droite, comme s’il s’était agi de chasser un insecte fâcheux.

— Et avez-vous reçu de ses nouvelles depuis lors ? demanda Bailey.

— Uniquement le coup de téléphone en novembre dernier.

— Vous nous disiez que cela s’était passé de manière bizarre…

— Oui.

— Dans quel sens, bizarre ?

— Je l’avais plus ou moins oubliée – pas oubliée, mais… elle était sortie de mon esprit. Je voyais toujours, de temps à autres, Peter et Liz Dupré.

— Vous côtoyez les hautes sphères, mon cher Bond, murmura « M ».

— Pas vraiment. J’étais en classe avec le frère de Peter, il y a des années de cela. Il a lui-même été tué dans un foutu accident de moto. J’ai rencontré Peter aux funérailles. Il m’a distillé quelques conseils par-ci par-là.

— Rien sous le manteau, j’espère, lâcha « M » sur un ton mordant.

Bond se renfrogna, tout en le regardant, avant d’ajouter : « Oh, vous voulez dire un « délit d’initiés » et des choses dans ce goût-là. Non, Monsieur. Seulement des conseils d’ordre général. C’était à l’époque où je reçus un petit héritage. »

— Tout va bien, alors.

« M » sembla dériver dans un état semi-comateux. Le vieux lion était toujours dangereux quand il se tenait dans cette attitude, pensa Bond en lui-même.

— Et le coup de téléphone ? protesta Bailey.

— Oui. Elle a un peu divagué. M’a dit qu’elle était dans une sorte d’hôpital. Puis m’a demandé si j’avais été sauvé. Une conversation mystique, voyez-vous.

— Et vous lui avez dit ?

— Quoi ?

— Si vous aviez été sauvé ou pas ?

— Je pense avoir pris cela avec une pointe de désinvolture. Je lui ai répondu que je pensais avoir été sauvé, mais que cela avait été limite.

— Comment a-t-elle pris ça ?

— Elle ne l’a pas pris. Elle a semblé ne pas le remarquer, a un peu radoté et a raccroché le téléphone avec soudaineté.

— Cela vous a-t-il intrigué ?

— Plus tard, à y repenser, oui. Oui, cela m’a inquiété. Je me rappelle avoir eu le sentiment qu’elle avait été interrompue ou que le combiné lui avait été arraché des mains. Il fronça les sourcils, se demandant pourquoi il n’avait pas suivi son instinct à ce moment-là.

— Quand vous l’avez connue, il y a deux ou trois ans, auriez-vous pensé qu’elle était le genre de fille à se trouver aux prises avec la drogue ?

Bond regarda avec froideur l’homme de la Section. « Comment pouvez-vous dire cela à l’heure actuelle ? L’était-elle ? »

— Mêlée à la drogue ? Oui, elle l’était. Gravement. À l’héro. Nous savons ce qui s’est passé à ce propos. La famille a été plus coopérative. Emma n’a pas voulu d’aide de celle-ci. Ils étaient horriblement tracassés. Puis la pauvre Emma entra en religion. Du moins, la religion en quelque sorte. Les Doux. Vous en avez déjà entendu parler ?

Bond acquiesça. « Qui ne les connaît pas ? Faites le Bien, cependant paraissez faire le Mal en même temps. Ils sont contre la promiscuité, les drogues, mais unis pour un monde nouveau. Un monde fait d’égalité – c’est bien leur expression, n’est-ce pas ? »

— Vous les avez cernés. L’homme de la Section opina du chef. En surface, ces gens apparaissent comme étant de parfaits bienfaiteurs. Pureté, caractère sacré du mariage, méfiance à l’égard des excès – ils gèrent une unité de désintoxication, qui traite les abus de drogues et d’alcool, couronnée de succès. Sensationnel mais grattez la surface et vous trouvez quelque chose d’un peu plus sinistre.

— Par exemple ? demanda Bond.

— Eh bien, par exemple, ils se basent sur les visions les plus extrêmes de bon nombre de religions – croyance égale en la Bible, l’Ancien Testament, pas le Nouveau – en particulier la Torah. Et ils s’inspirent tout aussi bien du Coran.

Bond acquiesça. Il en savait assez de la religion comparée pour être conscient du fait que la Torah était la compilation des cinq premiers Livres de l’Ancien Testament, qui constituent la Loi Juive au sens strict.

Bailey continua. « Ils font grand cas de leurs cérémonies religieuses. Très théâtrales, elles sont tirées de Dieu seul sait combien de traditions liturgiques différentes. Vous me suivez ? »

Bond acquiesça derechef. « Ce que vous voulez dire, c’est qu’ils ont des rituels et des cérémonials religieux pillés à travers plusieurs périodes de l’Histoire et plusieurs croyances humaines. »

C’est avec une incrédulité patente que « M » fixa Bond. Le patron était toujours surpris quand un de ses agents faisait montre de maîtrise dans un domaine qui était hors du champ habituel de ses compétences – ou, dans le cas particulier de 007, son excellente connaissance de la gastronomie, de l’œnologie, du beau sexe et des voitures de sport – et pour lequel l’intelligence de Bond se trouvait fortement désavantagée.

— C’est tout à fait cela. Bailey sembla se détendre, se penchant en avant sur sa chaise, les coudes sur les genoux, les mains jointes. Tout ceci a partie liée avec la politique, bien entendu. Leur religion est vraiment basée sur un idéal de révolution. Un idéal manquant de maturité, mais qui est, pour des jeunes gens impressionnables, vertigineux. L’homme humble vaincra, vous connaissez ce genre de choses. Tous les hommes sont égaux, et cette égalité doit être atteinte, même si cela signifie une révolution des plus sanglantes. Un nombre important de jeunes gens fortunés en sont membres, et ils ont fait don de la totalité de leur fortune à cette Communauté, dont le nom exact est la Communauté des Doux.

— Êtes-vous en train de me dire qu’Emma était un membre payant ? Le front de Bond se plissa.

— Exactement. Elle hérita de deux millions de livres sterling à ses vingt et un ans. Son train de vie en consuma une bonne partie ainsi que cette saloperie de dépendance dans laquelle elle tomba. Le reste fut cédé à la Communauté lorsqu’ils l’arrachèrent à l’emprise de la drogue.

— Quand Père Valentine l’en arracha, rectifia promptement « M ». Essayons de voir les choses dans leur exacte perspective, Bailey, d’autant plus qu’à présent nous savons que la relation de Bond avec la jeune femme retrouvée noyée était distante et s’était passée en tout bien, tout honneur. Voyez-vous, Bond. On s’trouve ici face à un petit problème. Une jeune femme sur les bras, dont le père est président d’une banque de commerce – de la Gomme-Keogh. Elle était devenue un membre consacré des Doux. Nous, c’est-à-dire ce service, avons un contact. Basil Shrivenham, plutôt Lord Shrivenham, fait partie de la liste de l’audit spécial du Foreign Office. Il a remis de l’ordre dans les livres de compte de ce service. Il a également une fille – l’honorable Trilby Shrivenham. Trilby était une copine de longue date d’Emma Dupré. Elle est aussi membre des Doux. Elle a transmis tous les droits que lui conférait sa naissance, c’est-à-dire une somme rondelette s’élevant à cinq millions de livres sterling. Et qui a, au fond, reçu ce pactole ? Le gourou des Doux, qui se fait appeler Père Valentine.

— Cela sonne comme le patronyme d’un de ces télévangélistes américains. Le visage de Bond se fendit d’une grimace dénuée d’humour. Je comprends l’origine de notre contact étant donné que, à intervalles réguliers, Lord Shrivenham passe au peigne fin les livres de compte des services. Mais il s’agit à coup sûr d’un boulot de la police ou du Trésor, n’est-ce pas Monsieur ?

— En des circonstances normales, oui. Mais nous sommes confrontés à quelques anomalies. Nos compagnons du « Five » ont, semble-t-il, jeté un coup d’œil sur les Doux. C’est une question touchant aux activités subversives. Mais, aujourd’hui, nous avons été invités à nous joindre aux réjouissances – en particulier pour tout ce qui concerne le Père Valentine. Jusqu’ici la presse à scandale a dû limiter ses commentaires les plus sensationnels à propos du leader de la secte, Valentine. Les Doux apparaissent eux-mêmes comme étant au-dessus de tout reproche avec un dogme vénérant la moralité, la pureté et tout ce qui s’ensuit. Valentine himself avait un style de vie tout à fait raisonnable. Il est la seule personne responsable d’avoir sorti de nombreux toxicos des affres de psychotropes comme l’héroïne et même des dérivés de la cocaïne tel le crack. Nous savons, selon les Dupré, qu’il a indubitablement ramené Emma du seuil de la mort. Donc les seules campagnes de presse menées contre lui concernent ses finances. Où va tout l’argent ? Un journal a estimé la fortune de Valentine à plusieurs milliards. L’impression est qu’un pourcentage élevé des revenus des Doux se retrouvent dans les caisses personnelles de Valentine, lui procurant un style de vie extravagant qui a bien été dissimulé jusqu’à présent.

« M » acquiesça en direction de Bailey avant de poursuivre. « Notre ami de la Section ici présent est venu à moi car on a trouvé votre numéro de téléphone sur la pauvre jeune fille. Il m’a également affirmé que la fille du vieux Lord Basil Shrivenham y était également mêlée. J’ai envoyé quelqu’un vous chercher, et pendant que nous attendions, quelque chose hors du commun s’est produit. »

— Oui ? L’esprit de Bond était à présent acéré comme le fil d’un rasoir, même si son corps donnait toujours l’impression de le préparer pour un long moment d’inconscience.

« M » parla pendant quelques instants. Deux choses s’étaient produites entre le départ et l’arrivée de Bond. La première était la demande d’une interview à caractère privé par Lord Shrivenham. « Bailey alors était bon pour se tenir en retrait quelques instants. J’ai connu le vieux Basil Shrivenham il y a des années de cela. Cependant, mon pauvre ami a pris son courage à deux mains et est venu ici pour se soulager la conscience, et donc parler. »

Lord Shrivenham était, selon « M », dans un état terrible, ayant entendu parler, via les bureaux de la Gomme-Keogh, du sort d’Emma Dupré.

— Il est venu ici presque en larmes. Le visage de granit qu’avait « M » sembla s’adoucir. « Je ne l’avais jamais vu dans un état pareil, jamais. Puis, tout ceci est devenu un poil embarrassant. Ce compagnon m’a quasiment supplié de lui venir en aide. Tout le roman que nous connaissions déjà : la jeune Trilby (8) – nom stupide que j’ai toujours pensé être une idée de Dorothea, Lady Shrivenham, voyez-vous. Le vieux Basil marié malgré lui. Un mariage de raison, véritablement. Son père était dans une sorte de firme de spécialités médicales, du nom de Porter, et a fait la fortune des pilules revigorantes de chez Porter. Supposées vous donner vitalité et vous garder en forme, ce genre de truc. Pas le genre d’antécédents conformes à la normale. »

— Tant bien que mal, Basil a reconnu que Trilby s’était remise de sa lamentable dépendance, mais elle a quitté le domicile parental avec sa part d’héritage sous le bras et il n’a plus jamais eu de ses nouvelles jusqu’à il y a un mois. Il m’a demandé – m’a supplié – d’user, si possible, de mon influence, à l’intérieur des services, bien sûr, pour la faire revenir. Il suggérait même de la kidnapper. Un soupçon d’émotion flottait dans l’atmosphère, mais je dois bien admettre qu’il m’a eu. C’est un vieux copain, et tout, et tout.

— Lui avez-vous promis quoi que ce soit ? demanda Bond, et il y eut un long silence avant que « M » ne lui répondit.

— Rien de spécial. Non. Je lui ai juste dit que je mènerais mon enquête. Et que cela se ferait peut-être officieusement. Il lança un regard oblique à l’endroit de Bond.

— Comme en ayant une petite conversation avec nos confrères du « Five » ? demanda Bond.

— Pas exactement jusqu’à ce point. Ce coup-ci, « M » n’accorda même pas un coup d’œil à son agent.

— Ah. Une opération dont il faut préparer le démenti à l’avance ?

— Bien. Je pensais à ce moment-là à…

— Ce genre de chose qui donne une mauvaise réputation aux services. Ce type d’opération qui resurgit des années plus tard au cœur des mémoires d’un officier à la retraite et rempli d’aigreur ? Bond lança à son chef un regard expurgé de douceur, ce qu’il avait appris à la rude école du travestissement de secret.

— Ouais, cela m’a peut-être traversé l’esprit. C’est possible. L’espace d’un instant. Ainsi en passant, mais sans plus. C’est la prochaine chose qui est arrivée.

Shrivenham venait de partir lorsque David Wolkovsky fut admis. Wolkovsky était l’officier de liaison de la CIA à Grosvenor Square – ce qui veut dire l’ambassade américaine.

— Un peu trop lisse, dit « M », dévorant chaque mot comme s’il était un prédateur qui dépouille une charogne de sa chair.

Il y avait, Bond le savait, une hostilité durable entre « M » et Wolkovsky.

— Vous l’avez vu ?

« M » fit un signe affirmatif de la tête. « À l’instant. Il a dit que c’était classé cosmique et que cela avait demandé d’être remis à jour la semaine dernière. » Soudain, son attitude changea et à la fois Bailey et Bond examinèrent un faisceau qui illuminait le visage entier de « M ». « Nos cousins de Grosvenor Square et Langley, en Virginie, s’intéressent aussi de près au Père Valentine. Tellement intéressés qu’ils ont essayé d’en faire une priorité, une opération anglo-américaine. Le DGSS (9) survint sur le brouilleur peu après que Wolkovsky fut parti. » Autre faisceau – par le DGSS, en d’autres mots le patron du MI5. « Des dossiers nous sont parvenus au petit matin, mais, pour l’essentiel, le service du Trésor américain veut toucher un mot à Valentine, qui est soupçonné d’être un loup déguisé en agneau. » Il s’arrêta à nouveau, cette fois pour ménager ses effets. « Un loup qui s’appellerait Vladimir Scorpius, le croiriez-vous ? »

Bond s’entendit lui-même aspirer brusquement l’air entre ses lèvres. « Le Vladimir Scorpius ? »

— Pas un autre. Scorpius, armurier – contrebandier d’armes – qui est connu de presque toutes les organisations terroristes, et de quelques autres que personne n’a encore découvert.

Bond pouvait voir défiler dans sa tête le dossier de Scorpius. Il était aussi épais qu’un annuaire téléphonique londonien, et même alors que chacun savait qu’il était incomplet.

— Je propose, enchaîna « M », que vous, 007, repreniez connaissance de tout ce que nous possédons sur Scorpius. C’est ce qu’ils feront à Grosvenor Square, et partout où « Five » se terre, pour ne pas parler du bureau des contributions à Bush House, des gens du Commissaire en chef, et du fisc américain qui, c’est du moins ce que j’en déduis, ont la toute-puissance du Très-Haut.

Bailey toussa. « Un mot, Monsieur, avant que nous soyons impliqué jusqu’au cou dans tous les liens possibles avec Scorpius, qui n’est pas inconnu de la Section, en tant que marchand d’armes international d’un calibre presque unique. »

— Oui ? « M » était vif. Il désirait manifestement aller plus avant ce qui apparaissait être un lien d’une importance pressante.

— C’est l’autre sujet dont je souhaitais vous entretenir, ainsi que Lord Shrivenham si possible.

— Eh bien ?

Bailey alla dans son porte-documents. « Miss Dupré n’avait en sa possession qu’une petite somme d’argent, et si elle avait transmis tous ses actifs à la Communauté des Doux, aucun d’entre nous ne peut comprendre pourquoi on a retrouvé sur elle des cartes de crédit – ce qui était le cas. »

Il marqua un temps d’arrêt, sa main toujours à l’intérieur de son porte-documents. « Son père et sa mère disent qu’ils n’ont reçu ni n’ont payé de cartes de crédit en son nom. Cependant, nous avons trouvé celles-ci dans son sac fourre-tout. » Il présenta un petit porte-monnaie en cuir duquel il retira une Amex Gold, une Visa Barclays Premier, une Master Charge et une Carte Blanche (10). Il distribua les cartes de crédit sur une partie ordonnée du bureau, directement en face de « M ».

— Il y en a une de plus. Bailey semblait s’exprimer comme un magicien faisant quelques tours de passe-passe compliqués.

« Celle-ci ! » Il disposa le petit morceau de plastique à côté des autres cartes comme s’il battait un as sur un roi.

La carte était de la même qualité et de la même texture que les autres – blanche et or avec le nom Emma Dupré inscrit dans le coin inférieur gauche, suivi des dates d’entrée en fonction et d’expiration. Le numéro de carte était gravé au centre et, à droite, se trouvait un petit carré argenté comportant un logo en hologramme, les lettres « A et Ω » de l’alphabet grec entrelacées. « L’Alpha et l’Oméga. » Bailey toucha l’hologramme. « Le Commencement et la Fin. » Ensuite, son doigt glissa vers la partie supérieure de la carte. En lettres gravées d’or étaient inscrits les deux mots AVANTE CARTE. « Ce n’est pas une carte de crédit que j’ai trouvée là », dit l’homme de la Section. « Nous l’avons lue par ordinateur, bien entendu, mais c’est une bizarrerie. Je pensais que Lord Shrivenham pourrait nous aider à ce sujet. »

Sans ôter ses yeux de la carte, « M » décrocha son téléphone et demanda à Miss Moneypenny si elle pouvait localiser Lord Shrivenham et lui demander de venir le rejoindre dans son bureau. « Et même s’il est en train de dîner avec le Premier ministre ou s’il est reçu en audience à Buck House (11). C’est une affaire d’une extrême urgence. Amenez-le moi ici. » « M » redressa la tête en direction des deux hommes. « Vous pensez certainement que Basil Shrivenham aura quelque chose à dire à ce propos, j’imagine. » Ses yeux étaient aussi mornes que la mer du Nord en hiver.

Pendant qu’ils attendaient, Bond, ayant décidé que Bailey était un homme sûr, raconta toute l’histoire de son voyage le ramenant d’Hereford à Londres. Il ne négligea aucun détail.

Les trois hommes semblaient très préoccupés lorsque Lord Shrivenham arriva.


Chapitre V
HEUREUX LES DOUX

Le nom de Lord Shrivenham ne trahissait en rien son apparence. Quand certaines personnes parlaient de Basil Shrivenham, celles qui ne l’avaient jamais vu se représentaient l’individu sous les traits d’un pair du Royaume-Uni impeccable et distingué. En vérité, il était ventripotent, un peu pataud, avec des mains énormes et disgracieuses et une touffe de cheveux grisonnants qui touchait à sa fin. Au crépuscule de la cinquantaine, Lord Shrivenham semblait être un homme en proie au chagrin, à la fatigue, au tourment et sans plus aucun repère.

Après les présentations préliminaires, « M » appela son vieil ami « Shrivenham », tandis que le pair, avec beaucoup de correction, s’adressait au patron de Bond en l’appelant précisément « M ».

— Je vous ai fait venir ici pour que vous voyiez ceci, Shrivenham.

« M » fit glisser l’Avanie Carte de plastique sur son bureau.

Sa Seigneurie saisit la carte et l’examina comme si elle risquait d’exploser à tout moment. Finalement, il dit : « Mon Dieu ! », il la retourna de nouveau et s’exclama : « Tant pis. Ce type l’a fait après tout. »

« Quel type a fait quoi ? » Le Commissaire en chef avait commencé, mais « M » leva une main en l’air et se tourna vers Basil Shrivenham, lui reprenant la carte des mains.

— J’aimerais que vous répétiez à ces deux gentlemen ce que vous m’avez raconté lors de notre discussion antérieure, dit calmement « M ».

— À propos de Valentine ?

— Oui. Précisément la manière dont il vous a approché au sein de la Gomme-Keogh.

Shrivenham opina du chef, concentra son regard en direction de la carte, posée sur le bureau de « M » et secoua la tête comme s’il ne pouvait toujours pas en croire ses yeux. « Est-ce qu’ils savent ? » demanda-t-il.

— Au sujet de votre fille ? À propos de Trilby et des Doux ? Oui, ils connaissent tout le dossier. De « A à Z ». Pas la peine de vous inquiétez, Shrivenham. Racontez-leur seulement vos relations avec le prétendu Père Valentine.

— Bien. Il posa ses mains démesurées sur ses genoux, puis considéra que ce n’était pas correct, et croisa donc les bras. Il semblait très mal à l’aise. « Savez-vous que ma fille avait des problèmes ?… » commença-t-il, s’interrompant, ce qui donna l’impression qu’en réalité, il ne voulait pas poursuivre.

Bailey intervint pour le délivrer des difficultés de se dresser face à la vérité et d’en accoucher devant des étrangers. « L’Honorable Trilby Shrivenham devint dépendante à l’héroïne, Monsieur. Elle reçut de l’aide de la part du Père Valentine, le gourou de la secte religieuse connue sous le nom de la Communauté des Doux. Il lui appliqua un traitement et elle s’en sortit. Elle réussit à sortir de la drogue. »

— Oui.

Shrivenham hésita encore, puis se lança dans un long monologue quelque peu hésitant. Il apparut que Trilby était sortie de l’héroïne environ sept mois auparavant. Elle était retournée chez elle pour un long week-end et raconta à ses parents qu’elle voulait rejoindre la Communauté des Doux. Quitter le domicile parental. « Ma femme et moi pensions que c’était une lubie, une passade, vous comprenez ? »

— Mais ce ne l’était pas ? suggéra Bond avec douceur, en donnant raison à Bailey.

— Nous ne savions pas à cette époque, bien sûr que non. Tous les deux, nous étions juste ravis de voir notre fille en forme, comme avant. Il prononça le mot « fille » dans un étouffement. Trill, c’est ainsi que nous surnommions Trilby ; ça sonne comme un nom de teckel, ne trouvez-vous pas ? Mais c’est ainsi que nous l’avons toujours appelée.

Bond soupira intérieurement. Dépouillé de ses titres de noblesse, Lord Shrivenham était d’un ennui terrible.

« Bon, nous avons tout fait pour Trill à ce moment-là. Veiller à tout parfaitement. On ne pouvait lui refuser la moindre faveur. Elle nous récita la vie de ce prêtre et tout ce que vous voulez. Il se fait appeler lui-même Père Valentine. Bien sûr, nous lui fûmes extrêmement reconnaissant, pour tout ce qu’il avait fait. Vous comprenez ? »

— Bien sûr, Monsieur, lui rétorqua Bond.

— Donc, lorsqu’elle nous dit que ce Valentine désirait quelques conseils – au point de vue bancaire – j’acceptai de le rencontrer.

Pour la première fois, cette nuit-là, Shrivenham sourit. Et quand il montra ses dents, le souvenir de la citrouille d’Halloween revint à la mémoire de Bond.

« Je pensais qu’il venait me voir afin de m’emprunter de l’argent, pour vous dire la vérité. » Son regard parcourut la pièce avec un soupçon d’agressivité. « Et je lui en aurais prêté à l’époque. À un taux d’intérêt raisonnable, comme de bien entendu. J’avais l’impression que je ne ferais jamais assez pour le remercier. » Une fois de plus, il se tut. Ils pensaient tous qu’il avait perdu le fil de ses idées, mais c’était seulement pour reprendre sa respiration. Shrivenham continua, aussi lentement et tortueusement qu’auparavant.

Valentine était venu le voir dans les bureaux de la Gomme-Keogh, au cœur de la City (12), et ce n’était en rien pour lui emprunter de l’argent. Il souhaitait des conseils sur les transactions financières afin d’établir une compagnie de cartes de crédit. Shrivenham lui fit remarquer que cela ne serait pas facile. Que les principales compagnies opéraient à partir d’institutions financières très importantes, de banques et de conglomérats, sans oublier les chaînes de grands magasins qui permettaient des crédits sur les achats.

« Il paraissait vouloir octroyer certaines facilités financières aux membres de sa secte religieuse. Très à cheval sur le caractère sacré du mariage, il insistait, alors qu’il avait au sein de sa Communauté des riches et des pauvres, pour que chaque couple ait le même départ dans la vie. Il me montra certaines, et certaines seulement, transactions bancaires. États-Unis, îles Caïman, Hong Kong, Suisse, bien sûr. C’était suffisant, si elles étaient authentiques. Cependant je lui ai dit clairement – je veux dire par là que vous devez en tant que responsable d’une banque de commerce, tenir des propos sans équivoques. Je lui ai dit qu’il se mettrait à dos la politique financière du gouvernement, sans parler de la loi. »

— De toute évidence, vous ne l’avez pas convaincu, dit Bond dans un rire étouffé.

Shrivenham lui jeta un regard sans humour. « De toute évidence, non », dit-il. « Mais je dois admettre que je n’ai jamais entendu que cette Avante Carte avait démarré ; à mon poste, je mets un point d’honneur à connaître la plupart des installations de carte de crédit du monde. Inquiétant. Très inquiétant. »

— En fait, avait-il mentionné comment il allait appeler sa carte ? demanda Bailey.

— Oh, oui. Shrivenham fixa l’homme de la Section comme s’il regardait un simple d’esprit. « Oh, oui » répéta-t-il. « C’est le choc de la rencontre. Je ne pouvais en croire mes yeux lorsque je vis cette chose sur le bureau de « M ». Oui, il a dit qu’il voulait lui donner le nom d’Avante Carte. » Enfin, il semblait s’être complètement tari.

« M » remua sur sa chaise. « Dites-leur ce qu’il révéla d’autre. »

— Eh bien, il n’est pas le genre d’homme qui montre du ressentiment ou de l’irritation. Mais, alors qu’il partait, il me déclara qu’un jour son concept de carte de crédit serait plus puissant que toutes les autres cartes de crédit réunies. Ce furent exactement ses mots : « plus puissant ».

— Éprouviez-vous de la sympathie pour le Père Valentine ? L’appréciez-vous ? demanda Bailey.

— Je ne peux pas dire vraiment cela, non. Il y avait quelque chose de pas très net avec lui. C’est bizarre, je ne pourrais pas mettre le doigt sur ce qui me choquait mais, il semblait, eh bien, quelque peu sinistre. Paisible, calme, modeste, mais sinistre. Je ne peux rien ajouter à cela.

— J’ai connu des meurtriers qui étaient paisibles, calmes et modestes, dit Bailey. Ils n’en étaient pas moins capables de tuer de sang-froid.

— Et, même si vous essayiez de l’en dissuader, donnait-il toujours l’impression d’être déterminé à entreprendre son projet de carte de crédit ? demanda Bond.

— Oh oui, plus que certainement, oui. Il semblait pour le moins obsédé par cette histoire. C’est peut-être cette chose-là que j’ai trouvée sinistre. Je n’ai jamais pensé qu’il le ferait, au bout du compte.

— Mise à part cette obsession, n’avez-vous rien détecté d’anormal ? intervint une fois de plus Bond.

Shrivenham se renfrogna, plissant son visage. Aux yeux de Bond, il faisait penser à un petit garçon faisant semblant d’agir selon les règles en essayant de se rappeler la réponse à une question compliquée. Enfin, il dit non. L’homme avait parlé à voix douce, de manière rationnelle, excepté sa détermination en ce qui concerne Avante Carte. « Il avait cependant de ces yeux », dit Shrivenham, comme si cela était quelque chose d’inhabituel chez un être humain. « Je veux dire qu’on était pris par ses yeux. Limpides. Perçants. Très impressionnants, ces yeux. Un regard qui vous traverse de part en part, si vous voyez ce que je veux dire. »

— Leur couleur ? aboya « M ».

— Quoi ?

— Vous rappelez-vous de la couleur des yeux de cet homme ?

Aucune hésitation, cette fois. « Noirs. Noirs comme la nuit. » Il hésita soudainement, paraissant déconcerté. « Je me demande pourquoi je vous ai dit ça ? Noirs comme la nuit. Si quelque chose est véritablement noir, je dis d’habitude « noir comme du jais ».

Probablement que le Père Valentine avait eu cet effet sur vous, pensa Bond. Père Valentine lui paraissait plus que sinistre, plus qu’un individu avec des yeux noirs de nuit et à la voix mielleuse. Père Valentine donnait l’impression d’être un beau vieux charmeur. « Vous ne l’avez vu que cette fois-là ? » demanda-t-il à voix haute.

Shrivenham acquiesça. « Seulement cette fois-là. Ensuite, Trill est repartie pour la Communauté. J’ai eu de ses nouvelles à deux reprises. Je lui ai écrit une centaine de fois. Elle ne m’a jamais répondu. Dorothea fut terriblement désemparée de ce fait. Moi aussi, bien sûr. Une bande de petits comiques, ces Doux. Les dernières personnes que j’aurais voulu voir subventionnées par Trill. Mais elle l’a fait. Jusqu’au dernier penny. »

— Bien. « M » s’éclaircit la gorge. Bien, merci d’être venu, Shrivenham. Je désirais que ces officiers entendent votre version de l’histoire. Je dois vous dire que nous allons suivre cette piste de carte de crédit, et la Brigade de répression des fraudes également. Mais je peux vous assurer que nous allons faire tout ce qui est en nos moyens pour scruter votre ami le Père Valentine et les Doux.

— Ils possèdent cet endroit près de Pangboume, dans le Berkshire. Cela appartenait avant à Buffy Manderson…

— Sir Bulham Manderson, traduisit « M ».

— Oui. La maison de campagne de Buffy. Qu’il avait vendue, bien entendu. De nos jours, l’entretien est au-dessus des moyens de n’importe quel individu. Un endroit magnifique. Une centaine de pièces. Des acres de terre. La rivière y était poissonneuse. Buffy déménagea dans un petit appartement exigu et sombre de Mayfair (13) un sept pièces avec balcon. À la dure. Je l’ai vu de temps en temps au club. J’ai souvent…

— Merci, Shrivenham. « M » lui coupa la parole avant qu’il ne puisse continuer à narrer ses souvenirs de ce bon vieux Buffy malmené par l’emménagement dans un immeuble huppé de Mayfair. « Merci d’être venu. Je vous téléphonerai ! »

— Ah, il est temps, j’étais ailleurs.

Lord Shrivenham paraissait s’éveiller d’un songe nostalgique, et à ce moment précis, le téléphone de « M » retentit. Moneypenny, qui d’habitude quittait les bureaux à six heures du soir, était toujours présente. Il était alors passé minuit.

« M » lui parla à voix basse après sa réaction initiale plutôt brusque. « Quand ? » demanda-t-il. Puis : « Oui, je vois. » Ses yeux glissèrent en direction de Bond, qui pensait avoir détecté de l’incertitude ou de l’intérêt dans ce bref coup d’œil. « Oui », dit encore « M ». « Oui, vous pouvez nous laisser cela. Je lui dirai. Bond et le Commissaire en chef feront le reste. Très bien. » Il raccrocha le téléphone et regarda Basil Shrivenham. « J’ai des nouvelles qui devraient vous intéresser, Basil. » C’était la première fois qu’il prononçait le prénom de son vieil ami.

— Pour moi ? Le visage de Shrivenham devint un peu moins rubicond et ses yeux montraient encore plus d’appréhension. « De mauvaises nouvelles ? »

— Non. Non, je pense même que ce sont de bonnes nouvelles. Votre fille a été retrouvée.

— Trill ? Où ? Elle va bien ?

— Elle est chez elle. Ou plutôt chez vous. Un peu secouée, j’imagine. Elle a besoin d’un médecin, mais au moins, elle est là, hors des pattes des Doux.

Basil Shrivenham paraissait comme envahi par l’émotion, son visage commençant à blêmir. « Bien, je ferais mieux de retourner chez moi. » Il se cramponna au dossier de la chaise comme s’il avait besoin d’être soutenu. « Je ferais mieux de voir ce qui se passe. Médecin et tout le reste. Si vous voulez bien m’excuser… »

— Non, brailla « M » avec l’accent d’un général en campagne à qui personne, pas même le Premier ministre en personne, n’aurait désobéi. « Non. Vous serez accompagné de ces deux officiers ». Il leva les yeux lorsque Moneypenny pénétra avec calme dans le bureau. « Tout d’abord, suivez cette chère Miss Moneypenny, ici présente. Elle vous servira du café, du thé ou quelque chose de plus fort si vous le désirez. Je dois parler à Bailey et à Bond, puis ils vous escorteront jusqu’à votre domicile. Je pense que vous trouverez cela plus rassurant. »

— Oh, c’est parfait, si vous le dites. Mais ne devrais-je pas donner un coup de fil à Dorothea ou quelque chose comme ça ?

— Allez-y, Basil. Tout se passera bien.

Paraissant plus que jamais ahuri, Shrivenham autorisa Moneypenny à le conduire hors du bureau.

Aussitôt que la porte fut refermée, « M » commença à parler. Quelque vingt minutes auparavant, Trilby Shrivenham avait été retrouvée, par un agent de police en patrouille, dans l’embrasure de la porte de la maison des Shrivenham, près de Eaton Square. Elle était, pour reprendre les termes de l’agent de police, « à moitié consciente ». Il avait attribué cet état soit à l’alcool, soit à la prise de stupéfiant et était sur le point d’appeler son commissariat lorsque Lady Shrivenham, percevant des voix près de sa porte, était venue vérifier et avait reconnu sa fille.

— Désolé, Bond. Je sais que vous avez eu une rude journée, mais je pense que nous sommes sur une piste. J’aimerais que tous les deux vous accompagniez Shrivenham afin de voir la fille et son médecin. Il attendra jusqu’à votre arrivée. Jugez la situation. Revenez me faire votre rapport, puis nous verrons ce qu’il y a lieu de faire. J’aurai besoin de quelqu’un au Q.G. des Doux aussi vite que possible, et j’aimerais également que vous lisiez tous les deux ce dossier sur Scorpius/Valentine, le vieux dossier, et les quelques informations mises à jour que Wolkovsky nous a apportés.

— J’ai besoin de sommeil. La voix de Bond était celle d’un homme exténué. Je ne pense pas pouvoir descendre dans Berkshire et y jouer directement les guetteurs.

« M » prit une mine renfrognée d’agacement. « Non. Non, je suppose que vous n’êtes pas un surhomme. Quoi qu’il en soit, j’aurai probablement besoin de vous pour quelque chose d’autre que j’ai derrière la tête. Nous sommes désespérément à court de personnel pour le moment. La question est : qui puis-je épargner pour surveiller la résidence du Berkshire ? »

— Peut-on employer les services d’un talent sûr venant de l’extérieur ? demanda Bond.

— Quel genre de talent ?

— Le sergent du SAS qui m’a ramené ici. Il a de l’entraînement. Il est enthousiaste. Il connaît toutes les ruses. Nous avons utilisé leurs hommes auparavant.

— Oui. « M » n’était pas enthousiaste. Puis : « Vous avez son nom, son numéro de téléphone et tout le toutim ? »

— Naturellement.

— Confiez-les moi. Son nom est Pearlman ou quelque chose comme ça, m’aviez-vous dit ?

Bond récita le numéro de téléphone que Pearly lui avait donné lorsqu’ils s’étaient séparés.

« M » acquiesça. « J’en parlerai avec son commandant. Quand on est à court d’hommes de terrain, comme nos services en ce moment, nous devons faire appel à d’autres ressources. Cela devrait être possible. » Il ne semblait pas heureux quand il affirma cela. « Je serai là toute la nuit. Vous deux, vous partez avec Shrivenham et vous revenez me faire votre rapport dès que possible. » Le Commissaire en chef Bailey toussa un peu, puis esquissa un charmant sourire. « Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur, il est préférable que je reçoive l’approbation du chef de la Section. »

« M » frappa d’une main. « Ce sera très bien. Je m’occuperai du chef de la Section. Vous pouvez en être sûr. »

L’homme de la Section spéciale était manifestement hésitant, mais accepta et sortit du bureau après Bond. Lord Shrivenham était assis dans l’antichambre, qui était le domaine de Moneypenny, prenant soin d’un grand verre de whisky. Moneypenny faisait les cent pas.

— Prêt, Monsieur. Bailey prit la tête des opérations.

— Elle va bien ? Je veux dire ma petite Trill, elle n’est pas… Bon, non… Vous savez…

Shrivenham paraissait soudainement plus âgé, comme si les nouvelles de Trilby avaient terriblement ébranlé sa résistance nerveuse. Assez naturel, pensa Bond, avec d’autant plus de force suite à la mort de son amie Emma.

Bailey était très calme. « L’Honorable Trilby est sous l’influence de quelque chose, Monsieur. Vous devez le savoir avant que nous partions. Le médecin est avec elle, et nous ne savons pas si elle est de nouveau accro à l’héroïne ou si c’est seulement l’alcool. La chose principale, Lord Shrivenham, est qu’elle est rentrée chez vous, ce qui signifie qu’elle n’est plus sous le joug du Père Valentine. Partons et voyons ce que nous pouvons faire pour l’aider. »

Alors qu’il quittait l’immeuble, Bailey murmura à Bond comme il espérait que la fille soit libérée de l’influence de Valentine. Bond fit signe que oui et se demanda s’il avait la même expression de peine que l’homme de la Section.

Les Shrivenham vivaient dans une de ces agréables maisons blanches de style « Régence »(14) que l’on pouvait voir tout autour de Belgravia. Il y avait deux voitures banalisées à l’extérieur, et les lumières resplendissaient à l’intérieur. Un policier en uniforme montait la garde près de la porte d’entrée, et Bailey jeta un regard sur sa plaque d’identité. À l’intérieur, une servante, d’un âge difficile à déterminer, papillonnait dans le hall, prête à aider personne et tout le monde à la fois. Elle les introduisit dans une pièce raffinée bourrée d’antiquités victoriennes, la tablette de cheminée illuminée de pièces anciennes en porcelaine.

Assis côte à côte sur un chesterfield recouvert de velours à boutons, une grosse femme vêtue d’une robe de chambre à motif floral qui lui donnait l’air d’un buisson grotesque en fleurs et un homme malingre qui affichait toutes les caractéristiques d’un médecin dont la clientèle se trouvait en plein cœur de cette région nantie. Ses cheveux étaient lisses, et il portait le costume auquel on s’attendait pour un médecin exerçant dans cette partie de Londres : un pantalon à lignes, un veston noir, un gilet avec une montre de gousset, et une chemise au col blanc empesé mise en valeur par une cravate de soie grise immaculée.

Shrivenham fit irruption dans la pièce tel un gros ours. L’apparition florale se dressa et les deux se rencontrèrent au milieu de la pièce. Bond fit presque une grimace d’amusement à la vue de la collision, mais, alors que l’invraisemblable couple s’embrassait, l’embarras l’en dissuada. Lord et Lady Shrivenham rivalisaient afin de pouvoir en placer une, et leur discours était parsemé de noms d’animaux familiers : « Oh, Batty », lança la lady, au bord des larmes. « Là, ma fleur, là », fit-il pour la calmer. « Comment va-t-elle, ma fleur ? »

La scène était aux limites du ridicule, mais une information émergea de ces effusions. Trill était inconsciente. Le médecin pensait que cela était dû à une drogue, pas l’héroïne mais quelque chose d’autre.

Bailey donna un petit coup de coude à Bond et ils détachèrent leur regard du mélodrame qui se jouait au centre de la pièce, se tournant vers le médecin.

— Avez-vous fait appel à un spécialiste ?, demanda Bond après qu’ils se soient présentés.

Le nom du médecin était Roberts, et à l’écoute de cette question, il sembla avoir perdu la faculté de parler. Il se contenta de secouer la tête de haut en bas.

— Quel est votre opinion ? s’enquit Bailey.

— Je pense que nous devons encore attendre. De par ma profession, je suis tenu à une certaine…

— Ce n’est pas le moment de parler éthique, je le crains, coupa Bond brusquement. Pas avec nous, en tout cas. Donc, donnez-nous, docteur, votre opinion personnelle.

— Je dirais que quelqu’un l’a forcée à boire un cocktail d’hallucinogènes. J’ai une infirmière qui est à présent à ses côtés.

— Va-t-elle survivre ?

Le médecin baissa la tête et regarda ses chaussures impeccablement cirées. « Je l’ai mise sous perfusion et lui ai administré des antitoxines légers… »

— A-t-elle dit quelque chose ?

— Dans un délire, oui. Elle entre dans une phase hallucinatoire et puis en sort. Elle psalmodie toujours et encore la même phrase : « Les Doux posséderont. Les Doux posséderont ».

— Peut-on la voir, demanda Bailey, et le médecin était prêt à insister sur son éthique, puis pensa qu’il ne valait mieux pas et les fit sortir de la pièce. Ils aperçurent Lord et Lady Shrivenham dans leur sillage comme deux cuirassés dans la tourmente.

La chambre était fraîche et silencieuse, avec un décor un peu moins tarabiscoté et un ameublement bien dans la norme ainsi que des lampes de chevet. Une infirmière, brune, précise, efficace et dont, tant les traits que l’attitude, étaient impassibles, contrôlait une perfusion près du lit sur lequel une jeune femme était allongée, recouvert d’une couverture. Le médecin se déplaça vers elle et commença une conversation, menée sotto-voce.

Bond pouvait se représenter les contours du corps sous la couverture. Différente de son père et sa mère, Trilby Shrivenham était de toute évidence élancée et svelte, son visage ovale ne trahissant aucune émotion, comme si elle dormait normalement, la tête sur un oreiller, entourée d’une masse de cheveux blonds dénoués. Bond et Bailey étaient depuis un moment debout en train de la regarder, puis Bailey remarqua un grand sac fourre-tout à terre, près de la table de nuit. Il demanda si celui-ci appartenait à la patiente et l’infirmière acquiesça d’un bref signe de tête, puis fit un mouvement pour l’empêcher de le ramasser. Mais le médecin la retint, marmonnant entre ses dents comme il l’avait fait depuis qu’ils avaient pénétré dans la chambre.

Bailey commença à fouiller le sac, tandis que Bond était incapable de décrocher son regard de l’oreiller. Après une minute environ, Bailey lui tapa sur l’épaule. Bond se retourna, pour voir que l’officier de la Section spéciale tenait une carte Avante Carte dans sa main. Celle-ci était faite au nom de Trilby P Shrivenham.

Ils se regardèrent l’un et l’autre et Bond leva les sourcils, ensuite la fille couchée sur le lit commença à s’agiter et à se plaindre.

Les cheveux recouvrant la nuque de Bond se hérissèrent, alors qu’une voix montait de cette superbe créature, une voix qui aurait, on ne sait trop comment, tâtonné pour trouver son chemin d’outre-tombe, enrouée, éraillée et sarcastique, comme si elle était possédée par le diable : « Les Doux posséderont. Les Doux posséderont la terre », la voix s’enroua et Bond savait dès lors que ce n’était pas Trilby Shrivenham qui parlait, alors qu’elle continuait et continuait encore. « Les Doux posséderont la terre. » Puis, un rire qui semblait venir du diable vauvert, tellement horrible que le médecin et l’infirmière sursautèrent, en s’écartant de leur patiente. « Les Doux posséderont la terre », dit-elle à nouveau. Puis, pour la première fois, les yeux s’ouvrirent, ahuris, envahis par la peur. C’était comme si Trilby fixait quelque chose que nulle autre personne ne pouvait voir, là, dans la chambre à coucher. Et à nouveau le ricanement, suivi de : « Le sang des pères retombera sur les fils ! » récita la voix. Pour Bond, c’était comme si les mots montaient d’une fosse sombre et suintante, encombrée d’une colonne de corps en décomposition. Plus tard, il allait se rappeler de cette image comme elle lui vint à l’esprit à ce moment précis.

Derrière eux, Lady Shrivenham était secouée d’un sanglot, et ils frémirent de concert comme si une malédiction venait de quelque part au-delà des lèvres et des cordes vocales de la jeune fille.


Chapitre VI
DEUX EN UN

Bond essaya de trouver une explication logique au sentiment d’horreur qui enveloppait la chambre, né de cette voix troublante, comme libérée des contingences de ce bas monde, émanant de cette jeune femme incontestablement attirante couchée sur le lit. Au moment de mettre de l’ordre, grâce au système de classement de son esprit, dans les multiples causes possibles à l’origine de ce phénomène, l’épuisement sembla quitter son corps.

Il fit deux pas lestes en direction du médecin, posa une main ferme au bas du dos et dit : « J’aimerais vous parler en privé, je vous prie. »

L’homme lui lança un regard vif et désemparé, ensuite acquiesça et le suivit hors de la pièce jusqu’au petit palier. « Ce spécialiste que vous avez fait venir », commença Bond.

— Oui ?

— Qui est-il ?

— Un homme à qui j’ai fait appel à de nombreuses reprises.

Le docteur Roberts paraissait maintenant être plus à l’aise en la présence de Bond. Au début, il avait un reflet prudent dans les yeux, qui était à présent remplacé par un reflet de confiance. « Harley Street, naturellement. Du nom de Baker-Smith. »

— Et il est spécialisé en… ?

— Excès et dépendance, pour ce qui est de l’alcool et des drogues, bien sûr.

— Pensez-vous réellement que ce soit ce dont ait besoin cette fille ?

— M. Bond, dit le médecin avec une lassitude affectée, Trilby a une histoire. Je pense que vous pouvez, sans risque, laisser cette partie des choses à nous, membres du corps médical.

— Après le petit numéro qui vient de se passer là ? Il inclina la tête en direction de la chambre à coucher. Vous pensez véritablement que tout ce dont elle ait besoin est une habile désintox clinique ? Croyez-vous vraiment ça ?

— Vous avez une meilleure idée ? Le ton de Roberts était alors clairement condescendant.

— Pour dire vrai, oui.

— Je vois. Vous êtes médecin aussi ?

— Non, mais je travaille dans un monde où nous avons notre part de ce genre de choses. Ne seriez-vous pas d’accord pour dire qu’il est plus que probable que cette fille soit complètement défoncée par l’action d’hallucinogènes et d’hypnotiques ?

— C’est possible. Il n’y eut pas de véritable engagement de la part de Roberts. Quand bien même, c’est un problème de drogue. Elle était sur le point de s’écrouler. Puis, ils l’ont sevrée pour qu’elle retrouve son équilibre.

— Ne voyez-vous pas cela de manière un peu plus complexe, docteur ? Le centre de l’esprit de cette fille a été altéré sous l’influence de trucs comme le Sulfonal, le LSD et d’autres substances de ce genre. Son âme lui a été ravie. Elle réclame une aide plus importante qu’une simple désintox clinique.

— Nous verrons. Attendons jusqu’au moment où M. Baker-Smith sera là.

— Non, docteur. J’en suis désolé, mais les autorités pour lesquelles M. Bailey et moi-même travaillons n’admettront probablement pas ça. La bouche de Bond était figée dans un trait ferme et opiniâtre. Je dois prendre des instructions auprès de mon supérieur mais en attendant vous aurez l’obligeance de bien vouloir laisser votre patiente où elle est. Je ne veux pas que des ambulances l’emmènent brusquement à la clinique de Mr. Baker-Smith, peu importe où celle-ci se trouve.

— Vous ne pouvez pas… commença Roberts.

— Pour votre patiente, docteur ? Oh, je pense que vous trouverez que je le peux.

Bond tourna les talons et dévala les escaliers en quatrième vitesse, ouvrant la porte d’entrée et informant l’agent de police en uniforme que personne, pas même le médecin, n’était autorisé à entrer jusqu’à de plus amples instructions. L’agent de police acquiesça et se mit à ses ordres. Il avait vu Bond arriver avec Lord Shrivenham et Bailey. Il avait également aperçu la plaque d’identité de Bailey, donc il admit naturellement qu’il recevait des ordres d’un supérieur.

Bond referma la porte et traversa le hall pour rejoindre le téléphone, qui était disposé sur un guéridon en chêne massif juste au pied des escaliers. Il composa le code de la ligne privée de « M ».

« M » répondit sur le champ, maugréant dès qu’il reconnut la voix de Bond. « Ce n’est pas sûr, Monsieur, mais il faut que nous passions à l’action au plus vite. Les services gardent-ils toujours ce psy insipide dans les tablettes ? »

« M » poussa un soupir d’irritation. « Je souhaite, 007, que vous n’utilisiez pas ces expressions argotiques. C’est un éminent neurologue, et la réponse est oui. Oui, nous avons toujours bien accès à lui et à sa clinique, mais seulement en cas d’extrêmes urgences. Le fait que vous n’ayez pas été renvoyé à lui pour traitement n’indique en aucun cas que nous ayons cessé de travailler avec lui. Alors, pourquoi me demandez-vous ça ? »

Bond lui dit en l’affaire de sept phrases cinglantes. Quand il eut terminé, « M » murmura à nouveau. « Je vois ce que vous voulez dire, 007. Mais vous devez tout d’abord en discuter avec Lord Shrivenham. Sous aucun prétexte, on ne peut déranger le docteur qui a la charge du malade. Mais assurez-vous que ce soit bien Shrivenham qui fasse sortir le généraliste de la maison. Je vais parler à notre homme dès à présent, et ensuite j’enverrai une de nos unités récupérer le patient. Procédure normale à suivre. Il devrait y avoir une ambulance avec vous dans une demi-heure au plus tard. Assurez-vous seulement qu’ils connaissent le code du jour. Je crois qu’il s’agit à coup sûr d’un cas pour notre petit camarade, et le plus tôt sera le mieux. »

Bond le remercia. Les services avaient souvent fait appel à Sir James Molony de par le passé. Il était certainement le neurologue le plus éminent au monde, et prix Nobel pour son essai Quelques effets psychosomatiques secondaires de l’infériorité organique. À plusieurs reprises, quelques années auparavant, il avait même traité Bond quand il était soumis à des périodes de stress intense.

Trilby Shrivenham était exactement le type de cas qui aurait intéressé le professeur Molony. Raccrochant le téléphone, Bond remonta les escaliers quatre à quatre et encouragea Lord Shrivenham à quitter le chevet de sa fille. Elle était de nouveau paisible, comme si l’hallucination à demi-éveillée ne s’était jamais produite. Elle était étendue, immobile et placide, dans le silence d’un profond sommeil. Il était difficile de croire que seulement quelques minutes auparavant, une voix horrifiante, démoniaque était sortie de sa bouche. Bond se disait que la fille devait être sensationnelle quand elle était en bonne santé et dans un état d’esprit favorable.

Sur le palier à nouveau, Bond faisait face à Lord Shrivenham, lui donnant une version légèrement expurgée de la conversation qu’il avait eue avec « M ». « Je crains que nous ne devions rompre avec votre médecin généraliste, Monsieur » conclut-il. « M » est inflexible : Trilby doit être transportée le plus tôt possible et placée sous la surveillance de Sir James Molony. Nous savons tous ce qui est arrivé à Emma Dupré, et aucun d’entre nous ne veut qu’il arrive quoi que ce soit de mal à Trilby. Avec Sir James, elle aura les meilleurs soins médicaux, et c’est sûrement ce que vous désirez. Vous devez être terriblement préoccupé par son état de santé moral, monsieur. »

Shrivenham inclina la tête plusieurs fois dans un signe affirmatif. « Je le ferai. Si ce vieux « M » le dit, ce doit être la meilleure solution, qui suis-je pour discuter ? Je le ferai à l’instant. »

Roberts quitta le domicile quelques minutes plus tard, passant raide devant Bond, son visage figé dans une colère faite d’irritation.

Comme promis, une équipe des services arriva dans la demi heure avec une ambulance, remplie d’auxiliaires médicaux, un véhicule d’escorte et deux motards, qui ne pouvaient être identifiés, chevauchant de puissantes cylindrées. Le transfert de Trilby Shrivenham jusqu’à l’ambulance prit environ un quart d’heure, et bientôt le petit convoi roula en douceur en direction de la clinique gardée des services près de Guilford, dans le Surrey.

À trois heures du matin, Bond retourna à Regent’s Park, où « M » lui demanda de prendre un peu de repos sur le lit de camp utilisé d’habitude par l’officier de garde. Cette nuit, l’officier de garde était de toute évidence très occupé ailleurs.

« Dans la matinée », dit « M », « je veux que vous lisiez le dossier « Scorpius » et que vous jetiez un coup d’œil sur les bureaux d’Avante Carte. » Constatant l’attitude ahurie sur le visage de Bond, il permit à ses lèvres de se fendre d’une grimace de plaisir. « Oh, oui, 007, on ne vous fait pas perdre votre précieux temps. Nous avons retrouvé le centre de leur opération bancaire, et j’ai vu votre ami le sergent Pearlman. Un brave type. Il est parti à potron-minet pour Pangboume. Et là-bas, ils l’occuperont suffisamment. Nous avons divulgué à la presse la nouvelle du décès de la petite Dupré, y compris le fait qu’elle était membre des Doux, ainsi que des détails sur les fonds considérables qu’elle leur avait fournis. Cela devrait lancer un pavé dans la mare. » Il inclina brusquement la tête vers la porte. « Reposez-vous bien. Je vous passerai un coup de fil à six heures du matin. Commencer la journée avec l’aurore est toujours la meilleure des choses. Bonne nuit à vous. Dormez bien. »

Bond rêva d’un grand temple, il ne savait pas où, avec une gigantesque congrégation vêtue de chasubles immaculées scandant une mélopée hindoue. Il se tenait au milieu du temple, et levait les yeux pour voir une jeune fille être transportée vers un bloc de granit servant d’autel. Il ne pouvait pas voir son visage, mais elle hurlait avec une voix rauque alors qu’ils la ligotaient sur la pierre et s’écartaient pour laisser la voie libre à un insecte énorme. La créature se traînait vers l’avant, et il vit qu’il s’agissait d’un scorpion énorme. Il dressa sa queue, son dard telle une longue rapière, prêt à plonger dans les entrailles de la fille étendue sur l’autel. La mélopée se fit de plus en plus assourdissante, « Si-si-si-si-si-si-si… », et comme il regardait, Bond remarqua que la jeune fille s’était transformée en homme. L’homme tourna son visage déformé par la terreur vers la congrégation en attente et cet homme s’avéra être… lui, James Bond. La longue aiguille de métal qui tenait lieu de dard au scorpion commença à descendre. « Si-si-si-si-si… »

— Si… Six heures du matin, Commandant Bond, monsieur.

Harper, l’un des intendants, un ancien des commandos de la Marine royale, était en train de le secouer par l’épaule.

Bond réalisa qu’il était réveillé et en nage, le cauchemar était toujours frais et réel dans son esprit.

— Une bonne tasse de café, Monsieur. Juste comme vous l’aimez.

Il remercia Harper, qui l’avait connu lui et ses particularités des années durant. Le breuvage brûlant avait bon goût et semblait redonner à Bond des gorgées de vie. Lentement, il sortit du lit et commença par la petite routine matinale et quotidienne : une douche écossaise, des exercices et quelques nouveaux contrôles de respiration appris lors d’un des entraînements physiques intensifs du SAS. Ce n’était qu’après six heures et demi qu’il se présenta dans l’antichambre du bureau de « M ». L’adjointe de Moneypenny, une vieille sorcière autoritaire et inabordable, connue à travers tout le service sous le simple nom de Ms. Boyd, s’assit au bureau de Moneypenny avec ses deux consoles de visualisation et un standard téléphonique compliqué, plus connu sous le nom de « service clientèle ».

— Êtes-vous attendu par « M » ?

Ms. Boyd, dotée de toute la grâce du dragon, lança à Bond un regard qui indiquait qu’à ses yeux, il était pour ainsi dire de la racaille.

— Il l’est en effet.

Bond se donnait rarement la peine d’engager la conversation avec l’adjointe de Moneypenny, et jamais en badinant. Elle prenait rarement la relève dans l’antichambre tant convoitée et on disait que Moneypenny l’avait personnellement embauchée pour son regrettable manque de charisme. Moneypenny voulait que personne n’usurpe son domaine.

L’ampoule au-dessus de la porte de « M » s’alluma aussitôt que Ms. Boyd transmit le nom de Bond par l’interphone.

« M » était manifestement resté au bureau toute la nuit, genre d’occasions pour lesquelles, il s’était fait fabriquer un lit de camp récemment, appuyé contre son mur. Il était en bras de chemise et il avait besoin de se raser, ce qui était plus inhabituel chez ce vieux loup de mer. Il fit signe à Bond d’avancer, indiquant ainsi qu’il devrait attendre, debout juste en face de son bureau. Cela prit quelques minutes pour que « M » terminât d’éplucher sa paperasse. « Bien, 007 », dit-il finalement. « Je me suis arrangé pour que l’Enregistrement puisse avoir le dossier à la Salle 41. Comme il est classé Cosmique, comme l’ajouta hier Wolkovsky, il y aura un garde près de la porte. Vous lui laisserez tout le matériel d’écriture en votre possession : bic, bloc-notes, agenda et tout le reste. J’ai confiance en vous, mais nous devons nous soumettre aux règles, n’est-ce pas ? »

Bond hocha la tête et demanda à son supérieur comment il avait avancé avec le sergent Pearlman, du Spécial Air Service.

— Il semble être le bon cheval. « M » jeta un coup d’œil au cadran de sa montre. Il est en route vers le Berkshire à l’heure qu’il est, et cela ne m’étonnerait pas qu’il soit suivi par la moitié de Fleet Street (15).

— Et Trilby Shrivenham ?

— Que voulez-vous savoir de plus à son propos ?

— Je me demandais seulement si vous aviez quelque nouvelle de son état de santé, c’est tout, Monsieur.

— Mmm. Eh bien, elle est dans une mauvaise passe. Sir James m’a dit qu’elle s’arrachera à l’emprise de la drogue. Quelqu’un lui en a administré une dose presque mortelle. Il est plus inquiet pour son état mental.

— Le psychique est-il altéré tant qu’elle sera sous l’influence de cette mixture infernale ? Bond était pressé de vérifier sa propre théorie.

— Quelque chose comme ça. À présent, partez pour la Salle 41. Quand vous en aurez terminé avec ce dossier, ramenez-vous ici illico. Il y a beaucoup de pain sur la planche.

Bond inclina la tête, scanda un « oui, mon commandant, oui », qui arracha un reflet de nostalgie à « M », qui ajouta : « J’ai fait envoyer deux exemplaires d’Avante Carte à la Section Q. L’assistant armurier est en train de les soumettre à une rapide évaluation. » Il voulait dire la délicieuse Ms. Ann Reilly, experte en armement et en électronique, connue de tous les membres des Services secrets sous le sobriquet de Q’ute (16) du fait de son rôle d’assistante du major Boothroyd, armurier et patron de la Section Q. Comme il prenait l’ascenseur pour descendre au deuxième étage, où se trouvait la Salle 41, Bond se demandait ce qui avait incité « M » à laisser Q’ute poser ses yeux expérimentés sur le plastique des Avante Carte.

Tout comme le célèbre Quartier général de la CIA à Langley, en Virginie, les portes à gauche et à droite le long des couloirs du second étage étaient de couleurs différentes. Il n’y avait rien de mystérieux ou de sinistre là-dedans. Le fait était que lorsqu’elle venait pour des travaux de peinture, la Section d’entretien travaillait dans une nuance de couleur très précise. Quand ils avaient épuisé le rouge, ils passaient au bleu, etc. Les couloirs du Q.G. des Services secrets étaient souvent surnommés d’après la couleur qui dominait.

La porte de la Salle 41 était rose. Un officier des Services était bien de faction devant la porte, regardant comme s’il allait tuer plutôt que de laisser entrer quiconque. Bien que le gars connaissait parfaitement Bond de vue, il insista toujours pour jeter un œil sur la plaque d’identification, et il enleva tout le matériel d’écriture et de reproduction possible avec un enthousiasme au-delà de la moyenne. À l’intérieur de la salle, il y avait une chaise et une table sur laquelle était posé l’épais dossier. Bond s’assit, regarda le pseudonyme écrit sur du ruban adhésif collé sur la couverture, BONK (17), un nom d’emprunt approprié pour un homme comme Vladimir Scorpius, pensa-t-il, tourna la page de garde du dossier, et en commença la lecture.

Le gros du dossier était constitué de vieux articles que Bond avait lus à de nombreuses occasions de par le passé, les brefs détails de la sombre existence d’un homme. Vladimir Scorpius, dont on pense qu’il a vu le jour à Chypre en 1928 d’un père grec, homme d’affaire fortuné et d’une renégate russe, peut-être Evdokia, la fille des mystérieux prince et princesse Talanov qui, avec leur fille, s’étaient échappés devant la Révolution bolchevique dans des circonstances étranges et à peine croyables.

Vladimir Scorpius avait pour la première fois attiré l’attention des Services secrets britanniques à la fin des années 50, alors que la guérilla était menée, pour l’indépendance, contre les forces armées de la perfide Albion stationnées à Chypre et par le gouvernement grec, le Parti communiste et l’armée de guérilla, l’EOKA. Scorpius était soupçonné de fournir des armes à l’EOKA, de prétendus terroristes. À partir de cette époque, son nom est réapparu sans cesse, toujours en tant que fournisseur en armement et matériel militaire, d’habitude de groupuscules terroristes à travers le monde.

Tandis que le nom de Scorpius s’était répandu comme une traînée de sang de cargaison d’armes en cargaison d’explosifs dans tous les coins chauds du globe, aucune piste sérieuse n’avait pu conduire à l’homme. Il y avait des pages et des pages de listes : fusils, revolvers, munitions, grenades, plastic, fusées, détonateurs, lance-missiles et du matériel de guerre encore plus sophistiqué ; cependant, aucun d’eux ne pouvait complètement et de manière convaincante faire remonter la filière jusqu’à Scorpius. Il était clair aux yeux de quiconque, même avec une faible connaissance du monde obscur des fournitures illégales d’armement, que Scorpius était derrière des centaines de dépôts illicites. Mais l’homme – et les preuves – devenaient un enchevêtrement de petits fils qui se débobinaient alors que les enquêtes semblaient être presque bouclées.

Bond se concentra sur les aspects avérés, ce que l’on connaissait comme faits sur cet homme. En premier lieu, il était très certainement sans pitié. Durant les vingt dernières années environ, pas moins de seize personnes qui étaient connues pour être en position de le trahir étaient mortes dans des circonstances non encore élucidées : quatre dans de mystérieux accidents de la route, trois dans des fusillades, quatre par empoisonnement, deux battus à mort par des agresseurs supposés, deux dans d’éventuels suicides, et un d’une curieuse noyade sous la douche d’un motel. Le dossier montrait également qu’une vingtaine d’autres personnes qui étaient suspectées d’être des employés de Scorpius avaient également trouvé la mort soit dans des assassinats purs et simples ou des suicides louches. Il n’était pas bon avoir des relations de travail harmonieuses avec ce gars-là.

Deuxièmement, il était plutôt du genre hypocrite. Durant une grande partie des années soixante et soixante-dix, il avait vécu avec sa magnifique et extravagante femme, Emerald, à bord de son splendide yacht de haute mer mesurant 90 mètres, baptisé Vladem I, mû par deux énormes moteurs diesels de 3.000 chevaux chacun – Bond grimaça à la consonance purement bourgeoise du nom – pourtant, il essayait de tenir la presse, et particulièrement les paparazzi, à l’écart. Il donna plusieurs interviews, par téléphone, à des journaux et des magazines, elles étaient toutes là dans un document volumineux, dans lesquelles il déclarait fuir les mondanités, préférant vivre sur son bateau en compagnie de l’amour de sa vie. Il mettait constamment l’accent sur la fidélité conjugale, cependant, il y avait là noir sur blanc, une transcription de longues heures de surveillance, avec des détails sur ses multiples maîtresses et les faits écœurants à propos de son appétit sexuel inassouvi, comblé seulement par des préférences étranges et très imaginatives.

Il avait donc vécu comme un ermite de luxe, voyageant à travers le monde à bord du Vladem I. Les gens lui rendaient visite, il y avait des centaines de photographies d’hommes et de femmes étant passés par la passerelle de débarquement du yacht : des politiciens et des ambassadeurs véreux, des terroristes avérés, des personnages reconnaissables de la pègre et, paradoxalement, des célébrités du monde du théâtre, de l’opéra et, comme on pouvait s’y attendre, d’indécrochables rupins.

Scorpius se divertissait sur son yacht et, dans les rares occasions où il s’aventurait à terre, dans le monde réel, c’était toujours avec une escorte de gardes du corps et de brutes qui s’assuraient que personne ne se tapît dans l’ombre pour surveiller ou photographier l’énigme vivante.

Où la presse avait échoué à s’approcher de Scorpius, diverses agences de sécurité étaient parvenues à un accès restreint ; cependant, alors qu’ils avaient la preuve de ses goûts pour l’hédonisme sur des bandes d’enregistrement et dans des dossiers, ils ne furent jamais capables de s’emparer d’une parcelle de preuve concernant ses transactions d’armement avec le milieu terroriste qu’il, ils en étaient certains, habitait.

Le dossier contenait des douzaines de photographies prises furtivement, toutes mauvaises, ne donnant aucun détail, aucun éclaircissement, à l’exception d’une seule, prise par une unité de surveillance de la CIA qui avait eu soudainement un coup de bol en 1969 avec un appareil-photo infrarouge à l’extérieur d’une propriété de Portofino. La photo, agrandie, occupait une pleine page, et Bond resta assis à la regarder plusieurs minutes durant.

Elle montrait Scorpius comme un homme soigné, souffrant d’une légère surcharge pondérale, aggravée par l’empâtement de ses joues qui troublait sa folle allure de type transalpin : les lèvres charnues, une crinière de cheveux grisonnants, un nez aquilin, la tête légèrement relevée vers le haut, avec morgue. Il était vêtu, à l’occasion d’une soirée, d’un smoking blanc, et avec ce qui semblait être une montre-bracelet massive et onéreuse au poignet gauche et une gourmette en or au droit. Les yeux de cet homme laissaient apparaître, sur le cliché rapide du film, un de ces individus qui empestaient la puissance sans une once de pitié, quoique Bond savait d’expérience qu’une photographie pouvait mentir, ce qui était souvent le cas.

Sous la photographie était énumérée une foule de petits détails : l’heure exacte et l’endroit ; l’estimation de la valeur des bijoux ; les détails de la gourmette en or avec, gravée, l’inscription « Vladimir Scorpius », suivie de quelques numéros qui ne furent pas impressionnés par la pellicule. La montre-bracelet était en or pur, un mécanisme horloger digital fabriqué à la main, avec une série normale d’aiguilles qui énumèrent les minutes et les heures en écoulant douze petits diamants aux blanches scintillations. Le bon goût n’était pas, considéra Bond, le point fort de Vladimir Scorpius. Cependant, la montre-bracelet lui avait coûté une somme fabuleuse. Elle n’était pas seulement dotée de différentes fonctions digitales longtemps avant leur entrée sur le marché international, mais l’objet avait également une valeur supplémentaire, octroyée par sa fabrication des mains d’un artisan japonais dont le nom allait devenir plus tard une légende. C’était une pièce unique connue sous le nom de la Scorpius Chronometer.

Il reprit sa lecture. En 1972, Emerald Scorpius trouva la mort dans un tragique accident de mer. Presque immédiatement, Vladimir allait perdre son mode de vie habituel. Il y avait des traces de lui, principalement en liaison avec des livraisons de plus en plus importantes d’armes aux groupuscules terroristes dans tous les coins du globe, mais le grand yacht, déserté, était ancré en cale de radoub près de Cannes. Il y avait des témoignages de personnes déclarant avoir vu Scorpius, mais la plupart étaient sans fondement. Une minute, il paraissait être là : à Berlin, à Téhéran, à Tel Aviv, à Beyrouth, à Belfast, à Paris ou à Londres ; l’instant d’après, il avait disparu, telle une ombre, tel un spectre. En 1982, il disparut complètement. Les mouches et les souris de chaque agence de renseignements ou de sécurité occidental n’entendaient plus rien, ne décelaient plus aucune trace, ne pressentaient aucun chuchotement du roi des marchands d’armes jamais arrêté.

Bond tourna la page pour trouver le nouveau document, apporté la nuit précédente par David Wolkovsky, du bureau londonien du Central Intelligence Agency. Bond pouvait à peine en croire ses yeux. Il y avait plusieurs pages de détails dactylographiés, mais les photographies qui parsemaient la nouvelle section parlaient un peu plus que les mots eux-mêmes.

Le Père Valentine, leader de la Communauté des Doux, n’avait jamais été opposé à ce qu’on le prenne en photo ; en fait, il y avait chez cet homme une évidente vanité. Ceci, Bond le vit immédiatement, pourrait bien être sa ruine. Les Américains, avec leur confiance inébranlable dans la technologie de pointe, avaient mis le doigt sur un lingot d’or, qui avait la forme de leur cliché subtilisé de Scorpius et de nombreuses photographies du Père Valentine. Pendant l’expérimentation, sur des éléments d’un équipement récent et sophistiqué, ils firent un parallèle entre les deux, et passèrent alors leurs journées à examiner, à mesurer et à tirer une analyse détaillée par digitalisation informatique. De ces expériences, ils découvrirent certains faits concernant les dimensions de la structure osseuse faciale du Père Valentine.

Même en gros plan, Valentine n’offrait absolument aucune ressemblance avec Scorpius, car il avait le visage mince, un nez presque retroussé (18) et des cheveux très fins, foncés et soignés, avec un balayage vers l’arrière du front. Cependant, les analystes avaient superposé les deux photographies, démontrant ainsi comment les deux hommes pourraient sans problème être identiques, car la structure osseuse de base s’apparentait à la perfection. Ils avaient même tenté, en améliorant les images digitalisées, de démontrer comment le visage de Vladimir Scorpius aurait pu être intelligemment modifié par un plasticien de haut vol.

Il y eut pourtant deux arguments décisifs : deux indications qui confirmaient clairement les hypothèses des experts. La première preuve, bien que peu concluante, remplissait deux pages, consistant en des agrandissements du poignet gauche, d’une des anciennes épreuves de Scorpius ; et ce même poignet gauche d’une des nombreuses photos du Père Valentine. Dans le monde entier, déclaraient les experts, il n’y avait aucune reproduction de la fabuleuse Scorpius Chronometer. Néanmoins, il y en avait une ici même, au poignet de Scorpius en personne, à dix-neuf heures trente, alors qu’il montait rapidement dans une voiture à Portofino, en 1969 ; et une fois de plus au poignet du Père Valentine, à Londres durant le mois d’août de l’année 1986.

La preuve convaincante se trouvait pourtant dans les oreilles. Dans son immense vanité, Scorpius avait manifestement, et probablement avec arrogance, refusé que la chirurgie plastique s’en prenne à ses oreilles. En effet, pourquoi pas ? Il était sûr à quatre-vingt-dix-neuf pour-cent que personne ne détenait une photographie du vieux Scorpius. Les oreilles de Valentine et de Scorpius étaient identiques, et la preuve s’étalait à travers huit pages de remarques médicales, de diagrammes, de photographies et de mesures. C’était une preuve concrète.

— Vanité, vanité, récita Bond à voix basse. Tout est vanité.

À ce moment, il savait qu’il regardait le seul et même individu, l’individu responsable de la mort d’Emma Dupré et de la voix démoniaque qui était montée des tréfonds de Trilby Shrivenham.

Dieu seul savait quelles autres terreurs Scorpius/Valentine avait en rayon.

Lentement, Bond referma le dossier et se releva. « M » avait plus de travail pour lui. Au fond de lui, il espérait que ce travail le mènerait face à cet homme à la double identité. Scorpius-Valentine. Valentine-Scorpius.


Chapitre VII
MR. HATHAWAY & CO.

— Croyez-vous en la preuve américaine ?

Bond étudia le visage de « M » comme s’il essayait de lire le futur de cet homme dans les rides de sa peau tannée.

— Absolument. À cent pour-cent. Il n’y a aucun doute dans mon esprit pour que le Père Valentine et Vladimir forment une seule et même personne. Un fait qui rend notre tâche plus urgente que jamais.

Bond souleva ses sourcils.

— Personne n’a jamais prouvé la moindre petite chose à la charge de Scorpius, rien qui puisse le coincer, de toute façon. « M » articula cette dernière phrase comme si cela était personnellement de la faute de Bond. Néanmoins, nous savons que cet homme est responsable de milliers de morts, pour la plupart d’innocentes victimes. Quand la terreur frappe – une bombe qui explose en Ulster ; un night-club qui est détruit en Allemagne ; un terminal aérien ou une gare qui est démoli ; une rafale de mitrailleuse qui éclate dans une rue de Paris ; un jeune motocycliste qui tire une douzaine de balles sur un quelconque politicien ou la voiture du chef de la police – elle est toujours attribuée à Scorpius, fournisseur du matériel. Il commençait à frapper le bureau au rythme de son cœur. Les taches d’un léopard ne changent jamais. Scorpius connaît tout ce qu’il y a à connaître à propos du marchandage de la terreur et du comment ne pas se faire attraper. Il a vraisemblablement sauvé sa conscience en se disant à lui-même qu’il n’était pas responsable de l’utilisation que ses clients allaient faire des armes ou des explosifs. Mais il en est responsable. Et aujourd’hui, il est le Père Valentine, dirigeant une secte qui, à première vue, paraît insister sur la pureté, le caractère sacré du mariage et l’exclusion de toutes les substances étrangères au corps humain : la nicotine, l’alcool, et des formes de drogue plus sinistres. Ceci doit être un aspect, Bond, et cet aspect doit être relié d’une manière ou d’une autre aux forces terroristes et leurs réserves. C’est tout ce que connaît l’homme. Les armes et les filles.

— Pas d’indices en ce qui concerne les objectifs précis ? demanda Bond. J’admets cela. Sachant ce que nous savons sur Scorpius, la Communauté des Doux doit avoir un objectif central, et plutôt désagréable qui plus est.

— J’ose espérer que vous serez celui qui découvrira ses buts immédiats.

« M » le regarda, sans la moindre trace d’humour dans l’œil ou aux commissures des lèvres.

— Et les bureaux de cette compagnie de cartes de crédit ?

« M » hocha la tête, faisant glisser une fiche de douze centimètres sur huit de l’autre côté du bureau. Dans la main soignée de « M », écrite à l’encre verte, l’adresse d’un des nombreux immeubles de bureau flambant neuf qui ont été érigés dans les rues qui débouchent sur Oxford Street, une fois que vous arrivez au nord d’Oxford Circus. Le numéro de téléphone comprenait un préfixe 437. « C’est tout a fait légal », dit « M ». « La Banque d’Angleterre a donné son consentement. Avante Carte, bien qu’elle n’apparaisse pas s’afficher, et n’a pas encore de liste de services, est une compagnie de crédit en plein épanouissement, cent pour cent légale qui possède des actifs pour un montant de dix millions de livres sterling. »

— J’imagine que vos relations à la City vous ont procuré cela ?

— Non. « M » se permit l’ombre d’un rictus. Non, mes relations avec la Section Q, ici même. L’armurier adjoint travaille toujours sur les deux morceaux de plastique que vous lui avez donné. Elles sont, d’apparence, des « cartes à puces », ce genre d’objet que nous utilisons pour entrer et sortir des zones limitées et pour suivre la trace des dossiers. Des petites puces électroniques sont incrustées dans le plastique. Ils essayent pour l’instant de les déchiffrer, mais cela risque de prendre du temps. Ils ont déniché le numéro de téléphone qui était, à ce qu’il paraît, simple. J’ai suivi cette piste. Vous pouvez voir où elle m’a conduit.

— Je suppose qu’on attend seulement de moi d’y pénétrer et de faire une demande d’adhésion ou quelque chose comme ça ?

— C’est exactement cela. « M » était sérieux comme un pape. Ce n’est pas la peine de les appeler, Bond. Rien de tel que d’y entrer et d’affronter la bête de plein fouet. Cela pourrait être de quelque enseignement…

— Cela pourrait aussi me flanquer une méchante dose de ce qu’ils ont l’habitude d’appeler « saturnisme », ou, en d’autres termes, une indigestion de plomb.

— Ça, ce sont les risques du métier, mon cher Bond. « M » indiqua la porte d’un mouvement de la tête. Veuillez sortir d’ici et faites de votre mieux.

— Pas de soutien, Monsieur ?

« M » secoua la tête de gauche à droite. « Je ne pense pas. Prenez cela comme ça vient. Entrez-y et dites que vous souhaitez vous inscrire. Je ne peux imaginer de meilleure approche. »

Une heure et demie plus tard, Bond s’arrêta à un endroit de la route directement opposé à un ensemble de bureaux élevé, anonyme, qui dépassait comme un long doigt endolori des maisons en mitoyenneté et des magasins entre Oxford et les rues de Great Marlborough.

Il avait pris un taxi jusqu’à Broadcasting House et retourna à pied vers Oxford Circus ; ensuite, par un détour, jusqu’à cet endroit. À chaque instant, il avait effectué cette évidente, bien que nécessaire, procédure afin d’être certain que personne ne l’ait, comme ils le disaient dans le jargon du métier, dans le viseur.

Il avait été vigilant durant tout le trajet, pourtant, alors qu’il avait atteint le bâtiment, Bond sentait son sixième sens, né d’une longue expérience, lui dire qu’il n’était plus seul pour longtemps. Il n’avait pas flâné, sauf un arrêt et un coup d’œil à l’immeuble, grâce à une vitrine convexe à travers laquelle on pouvait remarquer un bureau d’accueil et plusieurs sièges et canapés éparpillés. Il s’avança, essayant de trouver le bon point de réflexion, ou une rue perpendiculaire qui lui permettrait de regarder derrière lui et de faire un rapide passage en revue de toute la façade. Il savait que quelqu’un l’avait dans son collimateur.

Trente mètres à peu près en remontant la rue, il pourrait, traverser et faire demi-tour, ce qui, imagina-t-il, le ramènerait vers Oxford Street. Au fond de lui, il prit la décision que ce serait la meilleure façon. Revenir et faire une deuxième approche.

Il marqua un arrêt, comme s’il vérifiait la circulation, ses yeux s’attardant un peu plus longtemps qu’à l’habitude sur les rues avoisinant l’immeuble. Il y avait une camionnette garée illégalement presque à l’opposé. Personne à la place du chauffeur, mais cela ne signifiait rien jusqu’à ce que des camionnettes arrivent. La seule chose qui le consola était que celle-ci n’avait pas d’antenne visible. Les antennes étaient dangereuses, car elles peuvent dissimuler une multitude d’appareils, y compris des objectifs en fibre optique qui transmettent une image nette de 360 degrés vers un moniteur interne. Dans ce coup d’œil furtif, il remarqua également la présence d’un homme un peu plus en bas de la rue. Il marchait de long en large, regardant le cadran de sa montre à l’occasion, comme s’il attendait une petite amie qui n’en finissait pas d’être en retard. Il y avait d’autres voitures et piétons, bien sûr, mais ce n’étaient seulement qu’aux deux premiers que les sens très aiguisés de Bond réagissaient. La camionnette et l’homme en train d’attendre étaient des suspects manifestes.

Il traversa et s’engagea dans la rue pour se retrouver dans un cul-de-sac. Il n’y avait pas d’autre issue que de jouer le jeu de trouver la bonne adresse. Il retira un bloc-notes noir et vierge de la poche intérieure de sa veste, touchant la crosse solide et réconfortante du 9 mm ASP automatique dans son étui.

Lentement, il revint en marchant de nouveau vers la rue principale, s’arrêtant, consultant les pages de son bloc-notes comme il s’avançait. Un homme qui n’était pas sûr d’où il se trouvait, cherchant une adresse. Il arrêta même une jeune femme à la mine harassée, poussant une voiture d’enfant, pour lui demander la direction du bâtiment. Elle rit, lui dit qu’il était presque en face de l’endroit et lui montra du doigt.

Consultant le bloc-notes une fois encore, Bond marcha avec confiance vers les grandes portes de verre. Du coin de l’œil, il pouvait voir que l’homme était toujours en train d’attendre sa fiancée et que la camionnette était restée à la même place, semblant toujours inoccupée et garée illégalement.

Le hall d’entrée en demi-lune était lumineux et clair ; à présent à l’intérieur, Bond se rendit compte du nombre important de plantes en pots aussi bien que de l’ameublement qu’il avait vus du dehors. Le lieu était plein de style et d’élégance. Il y avait également un bureau d’accueil avec un portier assez âgé arborant deux rangées de médailles de la Seconde Guerre mondiale épinglées sur la poche gauche, celle du cœur, de son uniforme bleu marine.

— Je peux vous aider, Monsieur ? s’enquit le portier, ébauchant un bref sourire de bienvenue.

— Avante Carte. Bond lui rendit son sourire.

— Ils se situent au quatrième étage, Monsieur. Il indiqua une double rangée d’ascenseurs dans un petit couloir à droite du bureau.

Bond fit un signe de remerciement de la tête, appuya sur le bouton d’appel situé entre les ascenseurs, puis commença à étudier le tableau qui dressait la liste d’un grand nombre de compagnies et d’entreprises : ACTION-DATA SERVICES LTD-1e Étage ; THE BURGHO PRESS (Rédaction)-2e Étage ; ADAMS SERVICES LTD-3e Étage. Il y avait sept étages au total. Un bureau d’avocats occupait, semble-t-il, le cinquième ; ce qui ne pouvait être qu’une agence de publicité – ADSHOUT LTD – au sixième ; alors que l’étage supérieur semblait être habité par une de ces compagnies interlopes qui apparaissait sous le nom des COMPAGNONS DE LA NUIT. Il y avait, à côté de l’indication du 4e Étage, ce qu’il souhaitait – AVANTE CARTE INC. – et sous cette inscription, en lettres plus petites, les mots : Avante Carte fait partie de la société de bienfaisance « La Communauté des Doux ». Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent dans un léger soupir et Bond pénétra à l’intérieur, appuyant sur le bouton du quatrième étage.

Au moins, la musique d’ambiance était différente, pas ces ensembles à cordes écœurants jouant les Quatre saisons de Vivaldi. C’était beaucoup plus le style de Bond. Il pouvait même la dater : Gertrude « Ma » Rainey, accompagnée d’un orchestre de jazz anonyme au jeu très intense, interprétant la version de 1927 de son « New BoWeevil Blues » enregistré initialement en 1924. Bond possédait dans sa collection privée l’enregistrement sur un vieux 78 tours. Celui-ci avait manifestement été adapté. Ma Rainey apparaissait toujours être la plus grande : humour empreint d’une ironie désabusée assorti à une bonne dose d’émotion.

J’veux pas d’un homme pour sucrer mon thé
De peur qu’m’empoisonne c’vieux fiancé.

 

Ma Rainey chantait, et les mots le touchaient comme un coup de semonce. Il se rappelait les voitures et cette surveillance pendant le trajet de retour depuis Hereford. Quelques secondes durant, le bon vieux son en droite ligne des racines du jazz l’avait apaisé. À présent, Bond était plus que jamais en alerte. L’indicateur illumina le chiffre 4 et, comme les portes coulissaient, le système de musique d’ambiance fut coupé. Il sortit pour se retrouver dans un autre salon d’accueil vaste, lumineux et en demi-lune. Cette fois-ci, personne n’était debout près du bureau, mais l’entièreté du mur derrière celui-ci semblait être en verre trempé, à travers lequel il pouvait apercevoir une pièce longue et stérile s’étirant à l’arrière vers ce qui semblait être l’infini. Mais cela, il le savait, n’était qu’un jeu de miroirs.

La pièce de l’autre côté était occupée par une longue rangée de postes de travail informatisés, alors qu’à gauche, à droite et derrière ceux-ci, étaient disposés des écrans de verre plus étincelants, séparant les cellules dans lesquelles d’énormes banques de données de l’unité centrale étaient visibles. Personne n’occupait les postes de travail. Où étaient, se demanda-t-il, les hommes et les femmes qui devraient être en train de répondre aux questions sur les possibilités de crédit, d’accéder aux bases de données, manifestement très importantes, de filtrer les informations, de tenir la comptabilité, d’autoriser des crédits et d’effectuer tout le travail qui est associé à une compagnie comme celle-ci ?

Prudemment, il approcha du bureau d’accueil, ses chaussures donnant l’impression de sombrer dans le tapis de haute laine bordeaux. Arrivé au bureau, Bond toussa de manière ostentatoire. Ensuite, il vit un petit bouton de sonnette, posé sur la surface lisse en acrylique. Il appuya deux coups secs et brefs.

Quelques secondes plus tard, il y eut un mouvement tout au bout de la longue pièce derrière lui. Une jeune femme se frayait un chemin parmi les rangées de bureaux inoccupés.

Cela prit une bonne minute pour que la femme atteigne la porte qui sépare l’espace de travail et l’accueil, donnant à Bond le temps de faire une évaluation correcte de son aspect : portant une jupe noire et une chemise blanche strictes, avec un ruban noir noué autour de la gorge, elle avait une démarche élégante et haut perchée, qui trahissait un caractère résolu. Sa silhouette mince était attirante, malgré une poitrine un peu forte. Son visage n’était ni beau, ni joli, mais il témoignait, des lèvres jusqu’aux yeux, d’un humour certain. Comme elle ouvrait la porte qui donnait sur la salle d’accueil, Bond, pour une raison quelconque, se demanda une seconde si les cheveux noirs, coupés courts à la mode étaient une perruque ou s’ils avaient été récemment teints, tant leur obscurité profonde l’avait frappé par leur légère irréalité.

— Bonjour, Monsieur. Puis-je vous aider ?

Elle était Américaine, l’accent davantage de Boston que celui plus prononcé d’une autre région des États-Unis. La bouche se fendit d’un rictus, et il se rendit compte qu’il avait vu juste en ce qui concerne l’humour, des petites rides d’expression aux coins des yeux et aux commissures des lèvres. Les yeux étaient gris clair, et il se posa à nouveau la question sur ses cheveux.

— Je me demande si vous le pouvez. Je souhaiterais faire une demande pour une Avante Carte.

— Ah ! Elle sourit. Je suis désolée, je ne pense pas que je puisse vous être d’une aide quelconque.

— Oh ?

Il laissa son regard vagabonder par-dessus son épaule, à travers la vitrine armée, dans l’espace de travail déserté.

Elle se retourna pour regarder dans la même direction que lui. « Oui. » Un autre sourire. « Oui, je sais. Pas de personnel. Je suis la seule, et je crains ne pas encore recevoir d’instructions. Aviez-vous reçu une invitation pour avoir une carte ? »

— Non. Pas exactement.

— Eh bien, même si j’en avais la qualité, je ne pourrais vous la délivrer. La demande d’adhésion se fait par invitation et on m’a dit que seules les personnes qui appartiennent à la Communauté des Doux, ou qui sont membres fondateurs de la société de bienfaisance des Doux sont invités, pour commencer, en tout cas. Elle ajouta cette dernière réplique rapidement, comme pour s’assurer qu’elle ne chassait pas un futur client potentiel. « Où avez-vous entendu parler de notre carte pour la première fois, Monsieur ? »

Bond haussa les épaules. « Une vieille amie à moi en a une. » Il s’interrompit, se demandait quel impact il aurait maintenant que les détails avaient été révélés à la presse. « Une certaine Miss Emma Dupré. Elle en a une. »

— Mais… commença la fille, ses yeux s’écarquillant un bref instant. Puis, elle se remémora les faits. Bon. Elle doit être au nombre des privilégiés. Peut-être pourrais-je prendre note de vos coordonnées afin de pouvoir rester en contact si l’adhésion devait s’ouvrir ?

Bond lui adressa un sourire, cherchant une trace sur son visage, et il était ravi de constater que cela lui donna un teint pivoine, preuve de malaise. « Boldman » dit-il. « James Boldman. » Il y ajouta une adresse qui le couvrirait, avec le nom à suivre.

— Tout ce que je peux faire est une note, Mr. Boldman. Voyez-vous… Elle s’arrêta de nouveau, comme si elle pesait ses mots. Voyez-vous, je suis vraiment dans la même ignorance que vous.

Elle recula d’un pas vers la porte, comme si elle s’attendait à ce qu’il la suive, ce qu’il fit.

Alors qu’elle continuait à parler, ils pénétrèrent dans la salle de travail. « Pour vous dire la vérité, vous êtes la première personne à venir au bureau. Je suis ici depuis seulement deux semaines, et, autant que je puisse le comprendre, je suis la seule aide allouée. »

— Êtes-vous la responsable ? Bond essaya de poser cette question sur un ton désinvolte.

Elle hocha la tête.

— Reine de tout ce que vous arpentez ? Responsable de tout ceci ?

Sa main ébaucha un demi cercle, englobant les petits postes de travail avec les consoles et les téléphones, et la grande unité centrale de banques de données derrière la vitre stérile.

— Ouais. Elle inclina la tête de nouveau. Ça donne le frisson, n’est-ce pas ? Il doit y avoir pour un million de livres de matériel IBM dans cette pièce.

— Ils ne vous avaient pas interviewée ?

— Oh, bien sûr que oui. Deux hommes très jeunes m’avaient mise à l’épreuve.

— Quand ?

— Il y a un mois environ. Une longue entrevue ; il y avait plusieurs postulants. Ils m’ont écrit pour me dire que j’avais le boulot et me demander si je voulais commencer le lundi suivant. C’était il y a deux semaines. Salaire versé à l’avance, deux ou trois coups de téléphone me demandant de me tenir prête, que j’avais à interviewer des candidats pour le travail – une bonne connaissance des logiciels de pointe IBM ; au moins une année d’expérience sur le tas ; de bonnes références. Vous connaissez le genre de trucs.

Bond fit signe de la tête. « Où aviez-vous vu l’annonce pour cet emploi ? »

Elle fit mention de deux magazines financiers – Fortune et Business Life – et trois quotidiens : The Times, The Guardian et The Financial Times.

— Et ils vous ont convoquée ici ?

— Oui.

Elle leva les yeux vers lui et il pensait pouvoir détecter de l’inquiétude voiler ses yeux gris. Comme si elle avait vu le reflet de son regard, elle dit : « Pour être honnête, je me fais un peu de souci. Ils ont toute cette mise en place : beaucoup d’argent investi, pourtant ils ne donnent pas l’impression d’en faire quoi que ce soit. Tout ça est fou. »

— Quel est votre nom ?

La question semblait assez sans-gêne, mais Bond voulait vérifier l’identité de cette fille sur les machines magiques une fois qu’il serait de retour au Q.G. de Regent’s Park.

— Horner. Harriett Horner.

Cela sonnait comme un pseudo, mais Bond avait vécu suffisamment d’expériences variées pour savoir que les vrais noms étaient souvent comme ça.

— Harriett Irene Horner, si l’allitération vous chamaille, ajouta-t-elle, comme si elle lisait dans ses pensées.

— Bien, Harriett, si j’étais à votre place, je pense que je flipperais. C’est une situation très étrange.

— Vous avez raison d’être inquiets, tous les deux !

La voix, désagréable, menaçante, venait de l’entrée.

Ils se tournèrent de concert vers la voix. Elle émanait d’un jeune homme musclé, vêtu d’un costume bleu roi à fines rayures qui était peut-être un Aquascutum. En plus de lui, deux hommes se tenaient en couverture. Ils étaient plus gros, plus larges et plus grands et donnaient l’impression d’être vêtus en suivant scrupuleusement la tendance du magazine Chars d’assaut. Les deux avaient ces masques vicieux, brutaux que l’on associe aux bourreaux S.S. dans les films de guerre les plus baroques.

— Mr. Hathaway ? Harriett avait le souffle un peu coupé.

— Vous le connaissez ? glissa Bond à demi-mot.

— Mr. Hathaway est mon supérieur hiérarchique. Il m’a confié ce travail.

Le jeune homme à l’allure élégante se dérida, mais il était évident que rire n’était pas chose facile pour lui. « Mr. Hathaway vous avait donné le job, Ms. Horner. Mr. Hathaway voul’donne et Mr. Hathaway voul’reprend. Nous savons pour vous. Nous avons aussi quelques bons renseignements sur votre ami Bond ici présent. »

— Il s’appelle Boldman. James Boldman. C’est ce qu’il m’avait affirmé.

— J’ai menti, déclara Bond avec aisance. Mr. Hathaway a tout bon.

— Mais…

Elle était assurément nerveuse ; Bond sentit que la tension la gagnait par vagues successives. Il regarda Hathaway droit dans les yeux : « Vous allez nous présenter vos petits camarades, Mr. Hathaway ? Qui sont-ils, Mr. Shakespeare et Mr. Marlowe ? »

Hathaway fit un geste de la tête à l’adresse des deux brutes, comme un maître-chien ferait signe à sa paire de chiens-loups. Ils se mirent à s’avancer. Ils firent trois pas avant que Bond ne bouge, sautant vers la droite, l’ASP automatique dégainé et tenu à deux mains.

Il ne vit pas Hathaway se déplacer. L’homme était très vif, et il se maudit de s’être davantage concentré sur les larbins plutôt que sur leur maître. Un instant, Hathaway était debout dans l’entrée, élégant dans son complet à 500 livres, l’instant d’après, il était tapi, quelque chose surgissant du néant : une explosion inattendue et assourdissante avait suivi, et à peu près dix postes de travail informatisés IBM se transformèrent en d’inutiles monceaux de plastique, de verre et de puces électroniques.

— Laisse tomber ton lance-pierres, Bond ou la prochaine est pour toi.

La fumée se dissipa et Bond put apercevoir qu’Hathaway tenait un revolver de combat, compact et d’apparence dangereux. Il ne s’appesantit pas sur le type d’arme, bien que le nom de SPAS Model 12 traversa son esprit, une arme d’une puissance terrifiante, car c’est un semi-automatique capable de décharger ses sept cartouches de calibre 12 en moins de seize secondes. Selon la charge et le sélecteur de fragmentation, le tir ferait bien des dégâts. Bond avait donné un simple coup d’œil vers le matériel IBM dévasté pour en avoir le cœur net. C’est à regret qu’il laissa tomber le revolver, plaçant les mains derrière la tête.

À ce moment-là, un des truands tenait la fille par le cou, la maintenant devant lui, tournée vers Bond.

— C’est mieux.

Hathaway ne riait plus. Il fit signe à l’autre truand d’immobiliser Bond de manière identique. L’homme contourna Bond, comme un instructeur de combat à main nue faisant une démonstration avec un mannequin. En une seconde, il y avait un avant-bras contre le cou de Bond, et une main derrière sa tête. Il savait qu’une pression rapide et précise entraînerait au moins une nuque brisée, une mort instantanée plus probablement. L’homme sentait à plein nez ce que Bond n’avait plus respiré depuis des années : une lotion capillaire, succédané obsolète des coiffeurs depuis bien longtemps disparus.

— Alors, que faisons-nous maintenant ?

Il lui était quasi impossible de parler, car son ravisseur avait tendance à augmenter l’étreinte sur sa trachée.

— Nous allons rendre une petite visite à des amis, et on y va avec prudence et discrétion.

Hathaway s’était rapproché d’eux, faisant face à Bond et à la fille, qui étaient respectivement à sa gauche et à sa droite, avec les durs à cuire derrière eux.

— Nous descendons vers le hall d’entrée, où nous allons tous sortir en laissant paraître que nous sommes amis. Si l’un d’entre vous essaye de jouer au malin, eh bien…

Il soupesa l’arme de combat mortelle dans sa main : elle avait une crosse à son extrémité et mesurait quatre-vingt centimètres, tout au plus. Hathaway pouvait aisément la dissimuler sous sa veste à la coupe impeccable. « Vous vous tiendrez bien, n’est-ce pas ? » Il les balaya du regard.

Bond essaya d’acquiescer, et finalement il bourdonna, « Oui », et entendit le même son venant de cette fille répondant au nom d’Harriett.

Hathaway opina du chef en direction des hommes. La pression baissa, mais les brutes gardaient leur position derrière leur victime.

— Je suggérerais que vous passiez devant, Ms. Horner et Mr. Bond. Mes associés seront dans mon dos, mais je serai directement derrière vous, et je peux vous dire que cette petite chose vous mettra dans un sale état tous les deux. À présent…

Il ne termina pas sa phrase, car quelque chose d’époustouflant se produisit. Pour la deuxième fois aujourd’hui, Bond n’avait pas complètement estimé les manœuvres, bien qu’il savait qui les accomplissait.

L’homme posté derrière Harriett lui arracha un cri de douleur. Bond prit conscience d’Harriett se tordant de douleur et du truand soudain catapulté par-dessus la tête de celle-ci, tout droit vers Hathaway.

Dans un réflexe, Hathaway tira une autre cartouche, mais son propre homme de main était presque au-dessus de lui quand il lâcha le coup de revolver ; une gerbe de sang et de tissu sembla remplir les airs, et à ce moment-là, Harriett s’était placée derrière l’autre bandit.

Bond remarqua son emprise sur le poignet de l’homme, puis le gros truand sembla emporté dans un tourbillon, comme si Harriett faisait flotter un enfant dans les airs. Pour finir, elle le lâcha et, dans un hurlement, l’homme alla s’engouffrer tête la première dans l’autre banque de données d’IBM. Il y eut un bruit affreux d’éclatement et d’effondrement, suivi par un crépitement de fusibles et d’éclairs, alors que des petits courts-circuits commençaient à miner le terminal. Mais avant cela, Bond avait plongé pour saisir son automatique.

Hathaway s’était affalé au sol, pour essayer de dépêtrer lui-même le corps de son acolyte et d’empoigner l’arme.

— N’y pensez même pas.

Bond brandissait son pétard et visait l’homme qui se faisait appeler Hathaway. Mais Hathaway n’y prêta pas attention et en fin de compte, se débarrassait du corps, une main déjà sur le feu.

Il était en train de le lever quand Harriett fit comme se matérialiser derrière lui. Les mains de cette dernière telles les lames acérées d’un coupe-bordures s’abattant lourdement sur la nuque du type.

Hathaway lâcha un râle et s’effondra, sa tête pendant comme celle d’une poupée de chiffon.

— Où avez-vous appris à faire ça ?

Bond ne pouvait cacher son admiration.

— Probablement au même endroit que vous. J’étais cependant en meilleure position.

Elle arrangea sa jupe et son chemisier, vérifiant les coutures de ses bas résille.

— Harriett, je pense vraiment que je devrais donner un coup de téléphone, ensuite nous pourrons partir d’ici. Je ne doute pas un instant que ce bon Mr. Hathaway ait des amis.

Elle inclina la tête dans un signe affirmatif et regarda autour d’elle la coûteuse petite apocalypse. Un petit incendie dû aux étincelles d’électricité était en train de s’en prendre à de la moquette. « Merde », proféra Harriett. « Cela risque de nous demander quelques explications. Vous vous appelez vraiment Bond ? »

— Bond, reconnut-il. James Bond. Et vous ?

— J’ai dit la vérité, mais cela ne m’a pas beaucoup aidé. Si vous êtes ce que je pense, alors vos supérieurs vont se fâcher contre moi.

— Ce sera loin d’être la colère des supérieurs d’Hathaway.

Elle était d’accord, et Bond décrocha le téléphone le plus proche. Un rapide coup de fil à Regent’s Park et ce que l’on surnommait le « broyeur d’ordures » serait là dans pas longtemps, pour nettoyer ce chantier, ou tout au moins les morts et les blessés. Mais le téléphone était mort et il se rendit compte qu’ils avaient vraisemblablement foutu en l’air une grosse partie de l’installation électrique de l’immeuble.

— Je crois que nous ferions mieux d’y aller vite fait.

Il la vit attraper son sac à main et sa veste, qui s’accordait à sa jupe noire.

Elle opina de la tête. « Je pense que vous avez raison. »

À l’entrée, ils s’arrêtèrent et Bond regarda par-dessus son épaule. « Dommage », dit-il. « Il y a beaucoup de matériel incompatible ici, à présent. »

Ils s’avancèrent vers l’ascenseur, qui était, par miracle, toujours en service.

— Je ne sympathiserai jamais avec ce type, Hathaway, dit Harriett comme ils atteignaient le hall d’entrée principal, les deux compères donnant l’impression de sortir déjeuner.

— Il n’était pas content de ses associés non plus. Bond sourit. Rappelez-moi un jour que je vous dois des remerciements, Ms Horner.

— Mais très certainement, lui dit-elle en souriant à l’envi.

Les détecteurs de fumée du quatrième étage déclenchèrent les avertisseurs d’incendie alors qu’ils sortaient du bâtiment. La camionnette blanche était toujours là, mais l’homme attendant sa fiancée avait disparu. Bond pressa la jeune femme de tourner à gauche, et puis de descendre la rue en direction d’Oxford Street, sa tête pivotant à la recherche d’un taxi. Il gardait une main ferme refermée sur son coude. Il ne pouvait pas s’offrir le luxe de la perdre.

— James, que faites-vous donc ? s’enquit-elle alors qu’un taxi affichant « libre » apparaissait devant eux.

— Je suis une sorte de chevalier servant.

Bond indiqua une adresse dans Kilbum au chauffeur.

— Un chevalier servant avec un port d’armes ?

— C’est exact.

— Service de sécurité ?

— Vous brûlez, Harriett, mais j’aimerais connaître votre boulot. Et j’aimerais la vérité cette fois. Pas de bobards.

Ses yeux étaient d’un gris chaleureux, pas du genre panorama marin réfrigérant. « Bien », commença-t-elle. Puis elle prit une profonde respiration : « La vérité est que j’enquête dans la clandestinité pour l’Intemal Revenue Service, le fisc américain. »

— Je n’aimerais pas ne pas remplir correctement ma fiche d’impôts avec quelqu’un comme vous dans les parages.

— Non ? James, j’ai un petit problème.

— Oui ?

— Je travaille en Angleterre sous un nom d’emprunt, et personne n’en a demandé la permission à vos autorités. Vous m’avez, pour ainsi dire, prise au dépourvu.

Bond dressa un sourcil. « Et vous êtes prise au dépourvu avec une grande agilité et un talent exceptionnel », souffla Bond dans un sourire rayonnant.


Chapitre VIII
LE SANG DES PÈRES

— Pour ceci, je fouetterai Wolkovsky… vivant !

« M » abattit son poing sur le bureau, un geste qui sembla faire trembler les portraits de ses prédécesseurs accrochés aux murs de son bureau.

Bond pensa qu’il avait rarement vu son patron dans une telle colère. « Je ne pense vraiment pas que Wolkovsky savait quoi que ce soit à ce propos. » Il écarta les mains dans une attitude de conciliation.

— Ne soyez pas idiot, Bond. Wolkovsky connaît tout ce que les Américains manigancent ; pour ma part, je ne tolère pas que leurs agents piétinent notre pré carré, d’autant plus sans vous en demander la permission.

Il s’empara de l’interphone et commença à délivrer ses instructions à l’infatigable Miss Moneypenny. « Tout d’abord, envoyez mes compliments à Mr. Wolkovsky, à l’ambassade des États-Unis. J’aimerais le voir ici, cet après-midi, à cinq heures. Ensuite… » continua-t-il avec vigueur.

L’esprit de Bond retourna subrepticement aux événements de la matinée. Il croyait qu’en des situations comme celle en cours, il était souvent préférable de faire prévaloir l’action, et de demander la permission plus tard. Il avait emmené Harriett Horner en un lieu sûr que les Services entretiennent à Kilbum, d’habitude pour les « debriefings », ou pour les agents de terrain de retour d’une opération ou en transit vers ce qu’on appelait le bâtiment de protection, dans le Hampshire.

À l’arrivée, il découvrit que l’endroit était désert, mis à part deux gardes très imposants, armés jusqu’aux dents. La première priorité était de téléphoner au « broyeur d’ordures », pour leur signaler le grabuge dans les bureaux d’Avante Carte, pour éveiller leur attention sur la possibilité que les pompiers et la police puissent bien être déjà sur place. Une fois ceci accompli, il donna aux gardes des instructions concernant Harriett. « Ne la perdez pas de vue. J’enverrai une femme officier aussitôt que possible. Pendant ce temps, traitez-la comme si c’était votre petite sœur, et qu’elle courait un grave danger. »

— J’ai alors une sœur qui court un grave danger si jamais je la rattrape, badina l’un des deux gardes.

Mais ils prirent les instructions de Bond, qui expliqua ensuite à Harriett qu’il serait bientôt de retour. « Restez ici, à l’abri des regards indiscrets. Je contacterai vos supérieurs. Tout se passera bien. Ne vous inquiétez pas. »

— C’est bien beau de dire cela, mais je suis autant en séjour illégal qu’un agent russe en planque.

Elle avait certainement raison sur ce point, mais Bond pensait qu’il pourrait probablement glisser un mot à sa manière, c’est-à-dire en usant de son charme et de son implacable logique avec « M ». Ils avaient engagé une brève conversation dans le taxi et, une fois que Bond lui eût montré sa plaque d’identité, et qu’elle eût produit à son tour la preuve de sa sincérité, Harriett l’entretint de l’opération qu’elle était en train de mener. « La prétendue société de bienfaisance, gérée par les Doux, était une façade. Leur leader, le Père Valentine, a mis de l’argent à gauche, et la Communauté trouve elle-même son origine aux États-Unis. »

« Nous avons une équipe de six personnes qui tente de débrouiller les sociétés écrans partout dans le monde. Valentine doit des milliards de dollars à l’Oncle Sam, et il y a d’autres agences qui sont résolues à le coincer. Je ne peux pas croire que vous vous ameniez à l’improviste juste pour adhérer à Axante Carte. Vous aviez fait mention d’Emma Dupré. Eh bien sa carte avait été résiliée ce matin même. C’est une des rares tâches que j’aie dû accomplir. »

— Ms. Dupré est morte, affirma Bond avec détachement. C’est pourquoi nos hommes se sont renseignés sur la carte en premier lieu. Oui, nous avons pensé que ce Valentine était plus qu’il ne le laissait paraître. Combien de temps avez-vous planché sur le sujet ?

— Cela m’a pris deux mois pour m’infiltrer, et à présent, tout le projet a sauté.

— Pas complètement. On travaille toujours dessus, et je m’occuperai de l’histoire de votre situation clandestine. Il lui adressa un sourire peu convaincant. Mon supérieur a un faible pour les jolis minois, et pour les silhouettes encore plus attirantes. Laissez-moi faire.

Elle paraissait peu sûre d’elle, puis se pencha en avant comme si elle désirait ajouter quelque chose.

— Je vous emmène dans un endroit sûr jusqu’à ce que je puisse mettre mes supérieurs au courant. Bond posa légèrement sa main sur son épaule. S’il y a quoi que ce soit d’autre, quelque information supplémentaire, il est préférable de me le dire maintenant. Nous avons un dossier sur les Doux et leur gourou.

— Très bien… Elle était indécise. Puis : « Il y a autre chose. Avez-vous entendu parler de quelqu’un s’appelant Vladimir Scorpius ? »

— Qui n’en a pas entendu parler, dans mon rayon ?

— Il y a un rapport, et très ténu qui plus est, entre Valentine et les Doux et Vladimir Scorpius.

— Vraiment ? Quel genre de rapport ?

— Des lettres. Quelques câbles. Une ou deux conversations téléphoniques qu’une des autres agences avait capté. Scorpius est un criminel, et personne n’a jamais été capable de porter des preuves contre lui. Je ne connais pas tous les détails.

— Ça va. Bond n’allait pas révéler quoi que ce soit. Nous voulons aussi Scorpius.

— Ils ont mis sur pied notre section de l’IRS car c’est bien des fois la seule façon de coincer ces individus. Ils ont procédé de cette manière dans les années 20 avec Al Capone. À présent voilà qu’ils remettent ça avec Valentine et Scorpius. Vous savez qu’ils l’appellent le Roi de la Terreur ?

— Je ne le savais pas, mais c’est un nom comme un autre.

À moins qu’Harriett fasse, comme Bond, de la rétention d’information, elle n’avait manifestement pas été mise au courant que Scorpius et Valentine étaient une seule et même personne, mais sa cible, en ce moment, était certainement les Doux. « Mon patron traitera de tous les problèmes concernant votre opération. » Il posa un baiser d’oiseau sur sa joue et la serra fort dans ses bras, ce qu’on pouvait supposer être un geste de consolation.

Le présent éclat de colère de « M » était la conséquence de ce que Bond était en train de lui déballer les infos à propos d’Harriett – un agent secret américain en séjour illégal qui opère en Angleterre pour le compte de l’IRS sans permission du ministère de l’intérieur ou des Affaires étrangères et sans note aux Services que dirige « M ». Le vieil homme considéra cela comme un scandale.

— Mais elle travaille sur le cas des Doux, et l’affaire Valentine/Scorpius – quand bien même il se pouvait qu’elle ne détienne pas tous les éléments. Par-dessus le marché, elle est très bien, Monsieur. Elle m’a sauvé la vie, avait plaidé Bond.

Et ce fut alors que, pour ainsi dire, « M » explosa.

À présent, Bond était assis et attendait que son patron mette un point final aux interminables instructions à l’adresse de Moneypenny. Il avait dicté une longue note de service pour l’ambassade américaine, et d’autres pour les ministres de l’intérieur et des Affaires étrangères, couvrant avec soin ses propres arrières, comme tout fonctionnaire astucieux. « M » était en plein milieu d’une note supplémentaire, urgentissime : Secret, note au chef des Services de sécurité, MI5, quand Bill Tanner, le chef du personnel de « M », entra par la porte dérobée qui était la seule autre entrée du bureau.

Bond leva une main en signe de salutation, ainsi que ses sourcils dans une attitude interrogative, car Tanner se cramponnait à un exemplaire du rapport des Transmissions et paraissait tourmenté. Il tendit le morceau de papier afin que Bond puisse le lire.

COMMUNAUTÉ DES DOUX QUITTÉ MANDERSON HALL, PANGBOURNE, DURANT LA NUIT. STOP. ENDROIT GROUILLE DE JOURNALISTES. STOP. BULLETIN ÉPINGLÉ AU PORTAIL CENTRAL SIGNALANT TOUTE LA COMMUNAUTÉ PARTIE DANS LIEU TENU SECRET À CAUSE COUVERTURE SENSATIONNELLE DES MÉDIAS. STOP. ATTENDS INSTRUCTIONS.

COW-BOY.

— Qui est Cow-boy ?, bourdonna Bond, en posant les yeux sur « M », qui était toujours en train de déblatérer ses longues instructions à Moneypenny.

— Votre sergent du SAS. Pearlman.

— Ce n’est pas mon sergent. Il m’a ramené d’Hereford, un point c’est tout. Nous avions un petit embêtement et il a prouvé sa valeur.

— Essayez de dire cela au patron, bougonna Tanner. Pearlman fait temporairement partie du personnel avec vous comme garant. S’il n’y a plus d’eau apportée au moulin, c’est vous qui serez tenu pour responsable.

Bond proféra un mot de cinq lettres bien connu rayé du compte rendu de Tanner.

À ce moment-là, « M » raccrocha le combiné, se retourna et lança un regard furibard à Tanner et Bond. « Alors, à quoi se rapportent tous ces murmures ? »

— Un communiqué de Cow-boy, Monsieur. Tanner lui remit le communiqué.

« M » le lut et grommela. « Parfait ! Les oiseaux se sont envolés, hein ? »

— Cela y ressemble fort.

Bond était pressé de faire entrer Harriett dans le bureau. Une fois à l’intérieur, elle persuaderait probablement « M » qu’elle convenait pour le travail en question. Il demanda s’il pouvait y aller pour la cueillir, et de recevoir pour sa peine un inflexible : « Certainement pas ! »

— Monsieur, elle est déjà en relation avec quelques-unes de ces personnes. Hathaway, par exemple, et un autre. Cela vaudrait la peine d’en parler avec elle.

— En son temps. Tout vient en son temps, 007. Car j’attends de vous pour l’instant que vous débarquiez à la clinique afin de voir comment Sir James se débrouille avec la Shrivenham. Il sourit avec férocité. Au moins cette affaire a tenu son père à l’écart des livres de compte, pour aujourd’hui. Ça nous donne un moment de répit au milieu de ce fichu audit.

Ça nous donne aussi une chance de manipuler Lord Shrivenham, songea Bond. Ce dernier croirait son chef, fin renard, bien capable de solliciter l’une ou l’autre faveur si cela pouvait aider lors du vote secret. À haute voix, il jura qu’il obéirait aux ordres et qu’il irait à Guilford, ajoutant, « Et Cowboy alors, Monsieur ? »

— Et lui alors ?

— Eh bien, il s’est pointé à l’ancienne propriété des Doux. Vous allez l’envoyer à la chasse au trésor ?

— Je suis plutôt d’avis que ce ne sont pas vos oignons, Bond.

— On m’a dit que j’avais été nommé son répondant, Monsieur, ce qui signifie que, dans une certaine mesure, ce sont mes oignons.

De l’humeur dans laquelle se trouvait « M », Bond savait qu’il y allait un peu fort.

Mais « M » acquiesça discrètement. « Je l’enverrai sûrement faire un petit tour à l’intérieur pour jeter un œil et me rapporter ses constatations ensuite. »

— C’est une effraction, Monsieur. Allons, allons. Je pensais que nous avions assez de soucis avec cette activité.

Cette fois-ci, « M » se dérida. « C’était notre Service frère, 007. Ils peuvent cambrioler et installer des micros à cœur joie, je serais très content si quelqu’un décèle que ça n’a pas été approuvé. Ce que fait Cow-boy sera sanctionné, et au plus haut niveau, je vous le promets. »

La clinique était une bâtisse pas très élevée et blanche s’étalant près du village de Puttenham, tout près de l’Hog’s Back, la longue crête des Downs, qui portait à présent les cicatrices d’une autoroute à trois bandes traversant l’ouest de Guildford, charmant chef-lieu.

En Bentley, cela prit moins de quatre-vingt-dix minutes à Bond pour rejoindre la clinique, qui était cernée de murs élevés et d’un portail de sécurité doté d’un sous-officier de la Royal Navy à la retraite qui – en équipe avec un ancien responsable du personnel du SAS – faisait office de portier, de messager et de garde chargé de la sécurité dans la plupart des principaux Q.G. des Services secrets et de leurs annexes.

Ils attendaient Bond, et une fois à l’intérieur de la clinique, qui éveillait les sens et embaumait comme toutes les autres cliniques privées bien tenues, un dur à cuire, un membre portant l’uniforme des Secours médicaux d’urgence – ce drôle de service auxiliaire composé de femmes qui, les années passant, a prodigué plus de soins que rempli de paperasses – lui avait fait signe d’entrer, puis l’avait conduit au deuxième étage. « Sir James est pour l’instant avec le patient », dit-elle d’une manière qui semblait montrer son refus de voir n’importe quel étranger autorisé à pénétrer dans la clinique. « Je comprends que la permission vous ait été accordée de le voir ainsi que le patient. »

Bond inclina la tête. Le charme ou la subtilité n’aurait jamais marché avec ce blindé, qui donnait l’impression d’être faite de métal, avec des articulations aux bons endroits. « Vous feriez mieux d’attendre ici. » Elle lui indiqua un petit salon meublé des chaises et tables basses habituelles, ces dernières croulant sous les vieux numéros de National Géographie et de The Tatler, que l’on trouvait dans les salles d’attente des spécialistes d’Harley Street. « J’informerai Sir James de votre présence. » Et elle sortit, son dos raide comme un piquet, et l’attitude suggérant qu’il était vraiment verni qu’elle aille même jusqu’à porter le message à Sir James Molony.

Cinq minutes plus tard, environ, Sir James fit son apparition, toujours calme, ses yeux gris clair se posant çà et là avec humour. « James. » Il lui tendit une main chaleureuse. « Que c’est bon de vous revoir après tout ce temps. Comment va ? » Les mêmes yeux gris clair semblaient examiner Bond, comme s’il pouvait, d’un simple regard, détecter chaque problème nerveux ou psychologique.

L’espace d’un instant, Bond se sentit gêné. Sir James Molony en savait probablement plus que n’importe quel autre individu sur sa vie secrète, pas sa vie secrète au sein des Services, mais les confins de la peur, les arcanes de l’imagination qui l’habitent, qui le motivent, le rendent heureux et le maintiennent en équilibre, ou se précipitent dans son subconscient pour le harceler, tels des démons lorsque la nuit est tombée.

— Comment va-t-elle ? demanda-t-il, pour se débarrasser au plus vite du sentiment de malaise sécrété par la présence du grand neurologiste.

— Elle vivra. Molony prononça cette sentence comme si c’était la seule chose que Trilby Shrivenham ferait encore.

— Seulement vivre ?

— Non. Je pense qu’elle reviendra dans le monde normal, mais cela prendra du temps. Son état exige un traitement médical, du repos et beaucoup d’affection.

— Elle n’a rien dit d’autre, alors ?

— Nous l’avons amenée à un état plus stable. Quelqu’un – pas elle-même – a vraiment pris un risque. Ils l’ont gavée d’un cocktail presque mortel. Comme je crois que vous l’aviez suggéré, c’était un mélange d’hallucinogènes et d’hypnotiques. Quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour lui enfoncer dans la tête une masse d’idées d’une complexité dantesque alors qu’elle sombrait en plein trip.

L’état de Trilby, comme le décrivit Molony, était en équilibre croissant. « Mais elle n’est pas encore au bout du tunnel. » Il posa une main sur l’épaule de Bond, le guidant le long d’un corridor conduisant à la chambre qu’elle occupait. « Elle émerge complètement par intermittence. Ce matin, par exemple, elle a été consciente vingt minutes à peu près. C’est faible, mais elle savait qui elle était et reconnaissait son père ; celui-ci prend un peu de repos en ce moment. Vous arrivez à point nommé. » Il continua par dire qu’elle pouvait toujours être manipulée. « Je peux la ramener dans un monde nébuleux. Le monde comme elle le voyait quand ils ont procédé au lavage de cerveau. Je l’ai déjà fait une fois, et il serait dangereux de procéder encore à des expériences. Quand elle parle dans cet état, cela revient à écouter ce que la Bible appelle la possession par l’esprit malin. C’est un état qui ne m’est pas inconnu. J’ai entendu cela chez d’autres patients qui n’avaient pas eu leur esprit altéré. Même la voix est étrange. C’est un peu effrayant la première fois. »

— Oui. Bond approuva de la tête. Je l’avais entendue avant qu’on ne l’emmenât ici. Cela m’avait fait froid dans le dos. Je vois ce que vous voulez dire par esprits malins.

La chambre était semblable à toutes les chambres d’hôpitaux, l’odeur évanescente d’antiseptique, une bonbonne d’oxygène avec ses accessoires dans un coin, un lavabo, des persiennes aux fenêtres, et là, dans le lit étroit, l’Honorable Trilby Shrivenham, la face livide enfoncée contre l’oreiller. Ils avaient encore relié un goutte à goutte à son bras.

Une infirmière se leva d’où elle était assise, au chevet du lit. Molony hocha la tête et lui demanda de lui préparer 10 cc d’une substance dont Bond n’avait jamais entendu parler. « Je pourrai ainsi la réveiller un peu, juste pour vous. Elle pourrait répondre à des questions. Je ne sais pas. » L’infirmière revint et commença à préparer un bassin métallique réniforme avec tout le nécessaire pour une injection. Quand elle le remit à Sir James, il lui dit qu’elle devait attendre en dehors de la chambre. « Si Lord Shrivenham revient, ne le laissez pas approcher. Le vieux débile s’effondrerait et commencerait à pleurer comme un veau ou un truc du genre. » Il regarda Bond avec des yeux de cristal. « C’est la dernière fois que je fais ceci pour quiconque », assura-t-il. « Les choses étant ce qu’elles sont, c’est une faveur spéciale que je fais à « M ». Donc, s’il y a quoi que ce soit que vous vouliez lui soutirer, faites-le maintenant. Il est probable qu’elle aura perdu tout souvenir subliminal, depuis que je l’ai ramenée dans le monde réel. » Il se pencha vers la fille, examinant l’avant-bras de la patiente afin d’y trouver une veine. « La voilà ! » Il se releva, l’injection faite.

Dans sa poche revolver, Bond portait un Walkman Sony. Il le sortit, le déposa sur la table de chevet et défit le petit étui de feutre contenant le microphone multi-directionnel et l’amplificateur, qu’il raccorda à la prise femelle prévue à cet effet. Il vérifia la bande et mit finalement l’appareil en marche.

— Trilby ! Molony aboyait presque. Allez. Trilby, il y a quelqu’un qui désire vous parler. Trilby.

Elle remua, gémit et commença à bouger la tête reposant sur l’oreiller, puis rapidement de long en large, comme un enfant pas sûr de lui, absorbé par un rêve.

— Trilby ? Bond avait une approche plus douce.

— Vous devez être ferme.

Molony regardait de l’autre côté du lit, dans sa direction.

— Trilby !

Cette fois, le gémissement se fit plus fort et ses cils se mirent à battre. Ensuite, la voix répugnante arriva, ensevelie dans un mal qui avait imprégné son cerveau.

— Les Doux posséderont la terre.

Il n’y avait pas de bonheur dans cette promesse. Cela sonnait plutôt comme une menace.

— Comment, Trilby ? Comment les Doux posséderont-ils la terre ?

— Les… Doux… posséderont… ils… posséderont !

Le mot « posséderont » était accentué, la voix adoptant un grognement, ni masculin, ni féminin.

— Comment les Doux doivent-ils posséder, Trilby ?

— Le sang.

— Sang ?

Puis, très lentement, comme si les mots devaient être arrachés, chacun pesant une tonne, à un puits profond : « Le sang… Le sang… Le sang… des… P… Pères retombera… sur les… fils. »

— Continuez, Trilby.

Cette fois, le débit fut plus rapide, comme si toute l’indolence avait été dissipée, et que les mots commençaient à jaillir, épars. « Le sang des pères retombera sur les fils. Le sang des mères coulera tout autant. Et donc une roue de revanche sans fin se mettra à tourner. »

— Plus ! hurla Bond. Dites-nous en plus. Les Doux posséderont la terre. Le sang des pères retombera sur les fils…

Elle entonna le refrain de plus belle. « Le sang des mères coulera tout autant. Et alors une roue de revanche sans fin se mettra à tourner. »

— Continuez.

Elle gémit de nouveau, la tête se balançant d’un côté à l’autre du lit.

— Continuez, Trilby ! reprit Sir James Molony.

« Les Doux posséderont. Les Doux iront jusqu’au Roi Arthur ! » À ces derniers mots, la voix en révolte se lézarda dans un grand éclat de rire. « Oui… » Un rire hystérique, d’on ne sait où, aux accents stridents. « Oui. Les Doux iront jusqu’au Roi Arthur. Roi Arthur. Roi… Arthur… » La voix commença à s’estomper, la respiration devenant pénible, haletante.

— C’est tout.

Molony était à côté d’elle avec une autre seringue. En quelques minutes, la respiration était redevenue régulière, et l’agitation avait cessé. « Cela signifie-t-il quoi que ce soit pour vous ? » questionna-t-il.

— Rien du tout.

Bond prit le Walkman en main et rembobina la bande. Il vérifia rapidement que la voix était enregistrée, mais il éteignit aussitôt. Il n’avait pas envie de réentendre ça, car cette voix aurait plongé même l’être le plus solide dans un épouvantable effroi. « Rien du tout », répéta-t-il. « Je ramènerai ça à « M » et le laisserai entre les mains des experts ; à moins que cela ne signifie quelque chose pour vous, Sir James. »

Le spécialiste secoua la tête. « Des paroles insensées », grommela-t-il. « Insensées mais funestes. »

Bond utilisa un téléphone dans un des petits bureaux pour appeler la ligne personnelle de « M ». Il ne répéta pas ce qui avait été dit. La ligne n’était certainement pas assez sûre pour cela, et l’énigme à propos de la filature dont il avait fait l’objet entre Hereford et Londres le hantait toujours. Sur le chemin de la clinique, il avait été sur le qui-vive, cependant il n’avait rien repéré.

— Revenez, alors, lui ordonna « M ». Puis, cela lui vint presque après coup : Cow-boy est en route pour ici. Il vaut mieux que vous partiez avec votre radio réglée sur la fréquence habituelle au cas où nous aurions quelque chose pour vous. Il se pourrait qu’on vous demande de faire un détour par le Berkshire, qui sait.

Il était un peu plus de cinq heures de l’après-midi, la lumière du jour commençait juste à décliner, lorsque Bond fit ses adieux à Sir James, qui donnait à croire qu’il le fixait avec un œil d’aigle, et puis, une fois de retour dans la voiture, il régla le récepteur à ondes courtes sur la fréquence des services.

Trois-quarts d’heure plus tard, il croisait gentiment sur la M3 en direction de Londres quand le curieux bruissement de la fréquence radio se modifia.

Predator. Répondez, Predator. Oddball à Predator. Répondez-

Bond, reconnaissant son code d’appel, tâta avec assurance sous le tableau de bord pour saisir le micro qui tenait en place grâce à un aimant. Le détachant, il parla, avec le calme de celui qui ignorait ce qui était advenu.

— Predator. Predator à Oddball. Je vous reçois trois sur six. Over.

Predator. Rendez-vous à Tango Six. Code d’urgence numéro un. Magnum. Trois quartiers de viande et un passager. Bleus en route.

Bond prononça un bref « Roger » et commença à accélérer, réfléchissant à l’itinéraire le plus roulant pour le bâtiment de protection de Kilbum où il avait laissé Harriett Horner. Tango Six, c’était le bâtiment de protection de Kilbum. Le code d’urgence numéro un correspondait à « un incident sérieux. » Magnum voulait dire que des armes à feu avaient été utilisées. Trois quartiers de viande et un passager signifiait qu’il y avait au moins deux morts et un blessé. Bleus en route était le plus évident, la police, probablement la Section spéciale, était sur les lieux.

Comme il commençait à se faufiler à travers la circulation, Bond se demandait si l’adorable Harriett Horner était au nombre des cadavres. Une chose était certaine, la mort avait frappé à Kilbum, sur le domaine des Services. Le sang des pères, pensa-t-il. Ensuite, le sang des mères coulera tout autant. Quelque part, il y avait eu trahison ; tout d’abord les guetteurs sur la route d’Hereford, à présent un bâtiment qui avait toujours été sûr.


Chapitre IX
LE PASSAGER

Jadis, Kilbum, qui fait aujourd’hui partie de la région nord-ouest de Londres, était une région prospère. De nos jours, Kilbum High Road commençait à paraître un peu désuet. Kilbum Priory fut fondée à l’origine au XVe siècle, mais tout ce qu’il en reste, à Priory Road, est une petite pièce de bronze représentant une nonne. L’église actuelle fut érigée au milieu du XIXe siècle et occupe la majeure partie de l’ancien prieuré.

Tournez à droite à Priory Road et vous arriverez en fin de compte à Greville Mews, dont le nom résonne avec une grandiloquence que nie la réalité. The Mews ne contient aucune maison, mais au lieu de cela, il y a une succession de garages fermés à clé à louer. L’endroit, dans ce petit cul-de-sac, un après-midi normal, ressemble à s’y méprendre au temps passé. Certains murs immémoriaux portent les logos publicitaires en émail de Castrol et Michelin, et nombre des voitures qui sont réparées par leurs fiers propriétaires portent aussi les stigmates du temps qui s’écoule.

Ce qu’on n’imagine pas, pas même ceux qui louent ces petits garages, c’est que quatre d’entre eux appartiennent à un seul homme, bien que ceux qui viennent rentrer ou sortir leur véhicule – et même travailler dessus – sont rarement aperçus par les habitants du cru. Les quatre boxes sont mitoyens, et se situent à l’arrière d’une villa délabrée d’époque victorienne. Il y a des portes qui font communiquer les quatre boxes de l’intérieur ainsi que deux petites portes dans le fond des deux garages du milieu.

Les personnes qui en ont connaissance et qui y ont accès peuvent actionner la petite commande digitale qui contrôle une serrure centrale de l’autre côté de ces deux portes, car celles-ci mènent à une petite pièce en brique. Une fois que le code correct est tapé, une porte métallique s’ouvre, conduisant à l’arrière de la villa victorienne. Il s’agit de l’entrée principale du bâtiment de protection des Services. La porte d’entrée de l’endroit est renforcée, à l’intérieur, par de l’acier, et les personnes que l’on peut voir aller et venir sont les gardes habituels des lieux. Les gens qui y ont intérêts passent par l’arrière et il est rare qu’ils soient vus.

L’intérieur de la maison de Kilbum Priory ne s’accorde en aucune manière avec l’effritement de la maçonnerie et les châssis de fenêtre pourrissants visibles de l’extérieur. Aucune fenêtre ne donne sur l’arrière, étant donné qu’elles ont été condamnées il y a longtemps déjà. Les habitants du village racontent que le seigneur loue deux chambres au mois. Le reste de la demeure, d’après les on-dit, part à vau-l’eau.

Pas tant que cela. L’intérieur est renforcé, avec au moins quatre des dix pièces insonorisées et avec des baffles électroniques qui fonctionnent en permanence. Il y a deux salles de bain ultra-modernes ; une superbe cuisine avec un frigo et un réfrigérateur bien remplis, et les salons et chambres à coucher restants sont confortables, pas luxueux, mais de la qualité d’un hôtel de troisième classe.

C’était en passant par les garages que Bond avait amené Harriett Horner plus tôt ce jour-là. Les gardes étaient deux types qui ne lui étaient pas inconnus, depuis le « debriefing » d’un transfuge, effectué dans la maison de Kilbum Priory dans le courant de l’année dernière : De Frétas et Sweeney. Connus, comme deux toutous que l’on affectionne, sous les noms de Danny et « Todd », les hommes étaient deux membres entraînés à fond du 23 SAS de l’armée territoriale – on leur offrait chaque année un mois prévu dans leur statut afin d’être contrôlés en tant que soldats à temps partiel. Ils avaient également terminé leurs cours spéciaux de gardes du corps et, très intelligents, ils avaient cette pleine mesure de soupçon qui faisait d’eux les individus idéaux pour ce travail.

Ils avaient pris Harriett sous leur aile protectrice. Bond avait découvert l’adresse de son domicile, qui se trouvait dans un immeuble à appartements de Kensington, faisant une note mentale si jamais une femme officier devait y être envoyée pour prendre des vêtements ou d’autres choses dont elle aurait besoin.

Une fois Bond parti, les gardes traitèrent Harriett avec une sollicitude presque touchante, toujours avec déférence, l’appelant Miss Horner, ne prenant aucune liberté mais s’assurant qu’elle était bien installée et avait tout ce qu’elle désirait.

Leur train-train quotidien ne variait que rarement. Ils étaient en poste dans ce qui avait été autrefois une grande réserve, aujourd’hui convertie en un centre de surveillance et des opérations. Six écrans contrôlent la rue ainsi que tout Greville Mews, alors que d’autres caméras intérieures annonceraient tout incident malencontreux se produisant dans la maison elle-même. Danny prit la première relève après qu’Harriett soit arrivée, et Sweeney de rentrer en vitesse afin de débrancher le moniteur qui donnait une image parfaite de la chambre attribuée à la jeune femme.

Plus tard dans la journée, lorsque Todd Sweeney prit le relais, Danny se rendit à pied jusqu’au marchand de journaux pakistanais, au coin de la rue, pour acheter une pile de magazines et quelques livres de poche ; de cette manière, la fille aurait quelque chose d’autre que la télévision pour l’aider à passer le temps. Pour distraire Harriett, il lui ramena un Judith Krantz et deux Danielle Steels, pas du tout son type de lecture, puisqu’Harriett préférait les œuvres de Deighton, Le Carré et consorts. Elle n’avait pas non plus l’habitude de lire les magazines féminins qu’il lui avait achetés, mais elle le remercia abondamment et les prit dans sa chambre.

Aux environs de six heures et quart, Danny monta et lui demanda si elle voulait prendre une tasse de thé dans sa chambre, adjacente à la cuisine, qu’ils avaient élevé au statut de salle à manger. Là, Harriett découvrit que le thé, pour Danny, signifiait de grandes tasses d’un breuvage très fort, accompagnées de harengs agrémentés de plein de poivre et de vinaigre, du pain et du beurre, bien qu’il s’avéra y avoir plus de beurre que de pain.

En haut, dans le centre des opérations, Sweeney vit la grande camionnette rouge de la poste arrêtée juste en face de la maison et fut directement en alerte.

Alors qu’il portait la première fourchette de hareng à sa bouche, la radio portable de Danny se mit à grésiller. « Dan, il y a une camionnette de la poste en face. Ça semble OK, mais c’est pas l’heure habituelle ni pour le courrier, ni pour que quelqu’un apporte des documents du Q.G. »

Danny appuya sur le bouton « transmission » de sa radio. « Je jette un œil », dit-il sèchement. « Cela pourrait avoir un rapport avec notre visiteur. » La sonnerie retentit dehors, dans l’allée, et Danny, son arme de poing dégainée et abaissée, derrière la cuisse droite, s’exécuta et demanda de qui il s’agissait. Ses termes exacts furent : « Qui est-ce ? C’est toi, Brian ? »

Il s’était attendu à recevoir la réponse : « Livraison spéciale pour Mr. Dombey », à laquelle il aurait répliqué, « Oui, c’est son fils, ici ». C’étaient les scénarios codés en vigueur pour ce jour-ci.

Au lieu de cela, la voix, dehors, lança : « J’amène un paquet recommandé. C’est bien cette adresse, mais je peux pas lire le nom. »

— Vérifiez-la et revenez dans la matinée, alors.

Déjà à ce moment-là, Danny avait sortit son arme de sécurité et l’avait pointée vers la porte. En même temps, il recula de trois pas et, alors qu’il s’esquivait, le cri de Sweeney fut transmis par la radio : « Attention, Dan, il y a quatre mecs ! Je descends ! »

Danny fit signe à Harriett de rester en dehors du vestibule alors que le premier coup de feu percutait la porte, ne faisant rien hormis ricocher parmi les quatre gars qui étaient rassemblés dans l’allée, car la porte était garnie de 10 centimètres de blindage.

Il y eut un cri de douleur comme un des étrangers recevait une balle en plein visage. Ensuite, une pluie incessante de coups de hache commença à pilonner la porte, laissant peu de traces.

— Cet endroit ressemble à un coffre-fort ! hurla quelqu’un du dehors. Ramassez-le, nous ne sommes pas près d’y entrer.

Sweeney, qui était maintenant en haut des escaliers, retourna précipitamment dans le centre des opérations pour vérifier la situation globale sur l’écran de contrôle de la caméra de l’allée, mais elle avait été mise hors service par le premier coup de feu, qui n’eut d’autre effet. Il frappa violemment le bouton de l’alarme, qui devait déclencher une sirène dans le centre d’opérations de la Section spéciale de Scotland Yard, puis repartit vers les escaliers et cria : « Fais gaffe, Dan. Je sais pas quelle est la situation à l’extérieur ! »

Trop tard. Danny, en entendant le barouf de la retraite, fit sauter les verrous, ouvrit la porte d’un mouvement leste et s’avança, pointant son automatique des deux mains.

La décharge du fusil de chasse le frappa en pleine poitrine, le faisant valser dans le vestibule. Deux intrus avaient quitté le pas de la porte. À présent, ils bondirent à l’intérieur, les fusils prêts pour leur mortelle mission.

Mais Sweeney, en haut des escaliers, avait donné un petit coup au projecteur du palier. Il expédia le premier au pays des songes éternels, les deux impacts de balle lui arrachant le haut du crâne. Le deuxième agresseur brandit son fusil mais ramassa deux balles en plein cœur. La carabine se vida alors qu’il était précipité dans une macabre danse de Saint-Guy. Une avalanche de plâtre se délogea du plafond du corridor.

Harriett se pencha vers le vestibule, malgré l’ordre de Sweeney de rester en retrait, et s’aida de l’automatique gisant près du corps sans vie de Danny. Les deux autres hommes étaient dans la rue, l’un, blessé par le ricochet, marchant appuyé sur l’autre en direction de la camionnette de la poste. Sweeney tira deux balles dans sa direction, n’atteignant pas leur objectif – l’homme s’avéra être désarmé – et vit les profonds impacts que firent les balles alors qu’ils s’approchaient à côté de la camionnette rouge.

L’homme laissa tomber son équipier, qui s’affala sur le trottoir en gémissant, et plongea à bord de la camionnette, démarrant dangereusement et à fond de cale. Au loin, retentissaient les sirènes des voitures de police.

À ce moment-là, Bond arriva sur les lieux, avec sang-froid, par la porte du fond d’un des boxes, les corps avaient été embarqués et le blessé était soigné aux urgences de la London Clinic, souvent utilisée lors des urgences. Il y avait encore deux voitures de police dehors, alors que, dans la salle de séjour principale, Bill Tanner, accompagné du commissaire en chef Gailey, qui avait été à l’origine de toute l’affaire le jour précédent, examinaient les versions de Todd Sweeney et d’Harriett, qui semblait être, aux yeux de Bond, en état de choc. Il y avait, dans le passage, un homme de la Section spéciale en civil et un médecin debout à ses côtés.

— Je suis venu aussi vite que j’ai pu.

Bond rejoignit directement Harriett, posant un bras sur son épaule. « Vous n’avez rien ? » demanda-t-il, et elle fit un signe hésitant de la tête, suivi d’un sourire courageux qui transforma soudainement la journée de Bond. S’il n’était prudent, il pourrait s’attacher très fort à cette fille. Ce genre de truc n’était pas bon, en particulier du fait qu’elle constituait toujours, et cela ne faisait aucun doute, un élément inconnu en ce qui concerne cette enquête.

— Elle nous a donné une description très précise de ce qui est arrivé. Le ton de Tanner était plus que brusque. Mais cette maison est détruite.

L’homme de la Section toussa. « En flammes », ajouta-t-il.

— Et je me demande bien par qui ? Tanner semblait toujours déconcerté. Par vous-même, selon le jugement de « M » dit-il, fixant Bond avec froideur.

Ces deux-là nourrissaient une amitié qui remontait à leur service dans la Navy, et cela ne ressemblait pas à Tanner d’être à ce point critique. « Vous, ou la jeune femme ici présente. »

— Ne soyez donc pas stupide, jugea Bond, d’un ton brusque.

— C’est l’opinion de « M », pas la mienne. Bien que cela me fasse réfléchir.

— Il n’y avait personne à mes trousses quand j’ai amené Harriett ici, ce matin. Personne. Nous sommes venus en taxi, et j’ai fait le tour du pâté de maison à pied avec elle pour m’en assurer. Il se tourna vers Sweeney. A-t-elle utilisé le téléphone ?

Harriett poussa un petit cri d’alarme : « James, vous ne pensez tout de même pas que… »

— L’a-t-elle fait ?

— Non. Sur un ton catégorique, il ajouta encore : Non. En aucun cas, elle ne l’a fait.

— Bien. Bond se tourna vers Tanner. Donc, je suis à condamner, n’est-ce pas ?

— Pour le moment.

— Quels sont les ordres ?

— Quand nous en aurons terminé ici, vous êtes supposé repartir avec Mr. Bailey et moi. « Debriefing ». Pour Mrs Horner et vous. Tous les deux.

Bond fronça les sourcils. « Le message que j’ai reçu signalait trois quartiers de viande. Où sont-ils ? »

— Todd a eu deux des intrus, pourvus de combinaisons noires et de cagoules. Ils ont eu Danny De Frétas.

— Oh, nom de Dieu, non !

— Je le crains pourtant. Il y a une équipe qui arrive ce soir. Nous allons tout dégager, et le bureau est en train de concocter une petite histoire à jeter en pâture à la presse.

— Trois quartiers de viande et un passager, disaient-ils. Qui est le passager ?

— Il est incapable de subir un interrogatoire. Un pruneau dans la tête. Ils ont déchargé un feu d’enfer contre la porte. Le tir, et des éclats de métal, n’ont fait que rebondir et ont eux-mêmes été distribués aux agresseurs. Il y en a un qui en a pris plein la figure.

Bond médita un moment, pensant à Trilby Shrivenham, à la clinique. « Bill. » Il invita Tanner dans un coin. « Écoute-moi, où est le passager ? »

— À la London Clinic. Nous l’y avons enfermé à double tours.

— Peux-tu me faire une faveur ?

— Cela dépend.

— Comment va ma réputation auprès de « M ». Vraiment – où en est-elle ?

— Il m’a convaincu. Vous avez agi d’abord et demandé ensuite, James. Vous savez combien il aime ça. Qu’est-ce que vous voulez ?

— Je veux essayer un coup avec le passager. Reçoit-il des visiteurs ?

— Ils ont retiré une balle et pas mal d’éclats de son visage. Il est en état de choc, évidemment. Les médecins disent qu’il devrait pouvoir répondre à un interrogatoire demain.

— Je veux le faire tout de suite.

— Je ne pense pas que…

— Bill, crois-moi. « M » m’a envoyé auprès de Sir James Molony pour écouter Trilby Shrivenham. J’ai les bandes avec moi. J’ai seulement besoin d’être avec lui cinq minutes. Cinq minutes, et après je reviendrai et braverai l’orage. Toi, tu peux convaincre « M », Bill.

— Je ne sais pas… Puis il haussa les épaules. Oh, très bien, qui ne tente rien, n’a rien. Ça va, je l’appellerai. Mais je ne peux rien te promettre.

Chacun se préparait à partir, et Bond eut une rapide discussion avec Harriett alors que Bill Tanner s’en alla donner le coup de téléphone.

— Un petit conseil, Harriett. Bond se tenait près d’elle. Il aurait pu sentir l’odeur de ses cheveux, saturée par la poudre, et percevoir la tension de son corps, bandé comme un arc. Vous allez être interrogée par un vieil expert des renseignements très rusé. Dites la vérité et nous viendrons tous les bras remplis de boutons de rose.

Elle lui adressa un faible sourire. « Je ferai de mon mieux. Ce que j’ai fait toute la journée. Je ne suis pas habituée à essuyer deux coups de feu en vingt-quatre heures. »

— Peu de gens parmi nous le sont. Maintenant, le vrai conseil. Connaissez-vous un agent de la CIA qui s’appelle David Wolkovsky et qui travaille pour l’ambassade des États-Unis, à Grosvenor Square ? La vérité à présent.

Il n’y eut aucune hésitation. « Oui. Oui, je le connais. »

— Bien. A-t-il entendu parler de votre opération ?

— Il sait que je pouvais établir le contact. Il était là comme appui si je rencontrais de vrais problèmes.

— Ne vous faites pas d’illusions, Harriett, vous avez rencontré de vrais problèmes. À présent, lorsque mon patron vous interrogera, il ne faut pas, je dis bien pas, avouer connaître Wolkovsky. Chacun de ses amis est un ennemi juré de mon officier supérieur. Mis à part cela, comme je vous l’ai dit, racontez seulement la vérité.

— Merci, James. J’essaierai de m’en rappeler.

Son discours semblait fort explicite, et Bond attrapa son regard qui dérivait vers son épaule. Il se retourna et trouva Bill Tanner derrière lui. « Votre vœu a été exaucé. » Il sourit à l’adresse de Bond de manière amicale, voire conspiratrice avant d’enchaîner : « Mais il a dit cinq minutes seulement, et vous revenez directement au Q.G. »

Bond acquiesça. « À plus tard. » Sa main effleura l’épaule d’Harriett, les doigts se bousculant quelques secondes. Ensuite, il sortit de la pièce à grandes enjambées, s’en retournant vers l’arrière de la maison et les boxes de garage. Une demi-heure plus tard, avec la Bentley garée à proximité, il entra dans la London Clinic.

Ils avaient installé le blessé au troisième étage, dans une zone réservée entourée d’un cordon de gardes du corps et de policiers. Un garde plus âgé répondant au nom d’Orson était le responsable, et il reconnut Bond sur-le-champ. « Les médecins n’aiment pas ça, Monsieur », commença-t-il, « mais « M » a décrété que vous aviez cinq minutes à passer avec lui. C’est vraiment tout ce que je peux vous accorder. »

— Parfait. Cinq minutes avec le passager, c’est tout ce que je demandais.

Il y avait un chaperon en arme à côté du lit qui se leva alors qu’ils entrèrent. « Restez », dit Bond avec désinvolture. « Je veux vérifier une chose avec ce monsieur. » Il sortit son Walkman Sony – la cassette avait déjà été rembobinée – branchant le micro et le plaçant près du lit. L’homme qui était étendu là était de petites taille et corpulence, son visage couvert de pansements et de bandages, hormis sa bouche et un œil, en constant mouvement. Bond pouvait percevoir la peur dans cet unique iris.

Il enfonça la touche « record » du Sony et se pencha en avant, parlant avec la bouche tout près de l’oreille du gisant. « Écoutez-moi bien, mon ami, et rien de mal ne vous arrivera. Je viens parce que je sais que les Doux doivent posséder la terre. »

L’œil unique se convulsa d’anxiété. « Je ne sais pas de quoi vous parlez », murmura-t-il. L’accent venait de quelque part au Moyen-Orient.

— Oh, mais vous le savez très bien. Vous savez que les Doux posséderont la terre. Tout comme le sang des pères retombera sur les fils ; et le sang des mères coulera tout autant. Alors, une roue de revanche sans fin tournera.

— Oh, mon Dieu ! Cela sortit dans une haletante précipitation. Vous devez le savoir.

— Bien sûr que je le sais. À présent, j’ai une question.

— Quelle est-elle ?

— Pourquoi les Doux vont-ils jusqu’au roi Arthur ?

Il y eut un long silence, et l’œil convulsé donnait l’impression d’être devenu plus sûr. « Quelle heure est-il, cher ami ? » s’enquit le cyclope. Même sa voix était assurée, à présent.

Bond jeta un coup d’œil à sa montre. « Neuf heures trente. »

Les lèvres de l’homme blessé ébauchèrent un mince sourire. « Alors, il est trop tard, qui que vous soyez. Les Doux vont jusqu’au roi Arthur à neuf heures. »

— Je vois.

— Vous allez…

La tête de l’homme se tourna de manière infime afin qu’il puisse amener son seul œil à se concentrer sur Bond. « Vous allez voir. Et vous ne verrez pas. Les Doux posséderont, et non seulement en allant vers le roi Arthur. » Il se détourna de nouveau et ferma un œil, comme un prince signalant la fin de l’audience.

Bond éteignit l’enregistreur, salua Orson et l’encagoulé, puis marcha en direction de la porte. À mi-chemin, en redescendant le corridor, il entendit des pas derrière lui, très rapides. C’était Orson, faisant quelques gesticulations dans sa direction pour qu’il s’arrête.

— Mauvaises nouvelles, Monsieur.

— Oui ?

— Le vieux Lord Mills.

— Qu’y a-t-il à propos de Lord Mills ?

Chacun, dans le pays, connaissait, et chérissait, Lord Mills, peu importe ses opinions politiques. Lord Mills of Bromfïeld, anciennement Mr. Samuel Mills, avait été Premier ministre à deux reprises, avait son franc-parler en matière de critique, même à l’encontre de son propre parti, quand nécessaire. Sa sagesse et son charisme pouvaient toujours faire chavirer les foules, même s’il avait atteint l’âge honorable de quatre-vingt-sept printemps. « Qu’y a-t-il à son propos ? », répéta-t-il.

— Il a été assassiné.

— Quoi ?

— Près de quinze personnes sont mortes au total. Une bombe ou un truc dans le genre.

— Comment ? Où ?

— Il était en chemin pour un meeting de campagne électorale dans l’ouest du pays. Il s’est arrêté pour prendre un bain de foule et s’adresser à une assemblée électorale à Glastonbury, Monsieur.

— Cela s’est passé à Glastonbury ?

— Terrible. Oui. Un carnage terrible.

Bond se mit à courir vers les ascenseurs. Glastonbury, pensa-t-il. Les Doux s’étaient rendus jusqu’au roi Arthur. La petite ville de Glastonbury, avec son grand tertre consacré à Tor, surmonté d’une tour, et son Abbaye en ruine à côté, avec un buisson d’épine supposé avoir été planté par l’entourage de Joseph d’Arimathi, l’homme dans le jardin duquel les Chrétiens croyaient que Jésus-Christ avait été enterré et ressuscité. Glastonbury, l’endroit que beaucoup de chercheurs se penchant sur le roi Arthur distinguent comme étant la légendaire Avalon, avec Arthur enterré en personne dans l’Abbaye. C’était en ce lieu que le très aimé Lord Mills avait été assassiné, en compagnie d’innocents. Alors qu’il descendait en ascenseur, Bond se sentit sous le choc et comme paralysé. Le sang des pères ? La roue de la revanche sans fin ? Les Doux étaient retournés vers le roi Arthur et avaient tué, violemment et avec vengeance.


Chapitre X
EN QUÊTE DE DÉMONS

Il est difficile de décrire le carnage qui a eu lieu ici. La police et les services de secours sont encore en train de déblayer les décombres, et pour le moment la liste des victimes en reste à trente blessés, dont dix sérieux, et vingt morts, dont bien sûr Lord Mills en personne. Le Premier ministre a postposé un meeting électoral qui devait se tenir ce soir afin de venir ici à Glastonbury et de rendre visite à Lady Mills.

Lord Mills avait commencé son long parcours en politique en 1920 lorsqu’il se présenta pour la première fois aux élections législatives et fut élu parlementaire… Bond régla l’autoradio sur les ondes courtes et enfonça le bouton de sa fréquence d’écoute. Il conduisit aussi vite que possible à travers la circulation du soir, une centaine de questions envahissant son esprit.

Inévitablement, tout en revint au commencement, à la mort de la jeune Emma Dupré, et ce qui s’ensuivit. Il y eut d’écrasants points d’interrogation sur tant de faits, et celui concernant les autres véhicules qui l’avaient surveillé quand Pearly l’avait ramené d’Hereford n’était pas le moindre. Quelqu’un devait savoir exactement où il était ; tout comme quelqu’un devait savoir qu’il avait accompagné Harriett au bâtiment de protection de Kilburn Priory, qui n’était plus si sûr.

Pearly ? se demanda-t-il. Pourrait-il s’agir de lui ? Il aurait pu certainement avertir quelqu’un au sujet du trajet vers Londres, mais quel en était l’intérêt ? Cela avait été une course dangereuse et Pearly courait autant de risque que Bond. Comme pour Harriett et le bâtiment de protection, il aurait dû vérifier si Pearly correspondait au profil, s’il avait connaissance du bâtiment de protection, de l’existence d’Harriett et le fait qu’elle était là.

Cette dernière interrogation était à coup sûr improbable. Une poignée de personnes seulement connaissait cela, et s’ils avaient eu un agent de pénétration – il voulait bien être pendu s’il avait dû l’appeler une taupe – ensuite cette personne devait revêtir un profil précis. Devait être au courant du voyage d’Hereford, et devait être au courant de l’endroit où Harriett était logée. Aussi loin qu’il pouvait chercher, les seules personnes qui correspondaient entièrement au profil étaient « M », Bill Tanner, Miss Moneypenny et lui-même. David Wolkovsky ? se demanda-t-il. Le pensionnaire de la CIA de Londres ne manquait que rarement quelque chose. Cela pouvait être seulement possible. Quoique Bond en doutait.

Il essaya de contenir les autres démons au fond de son esprit : l’horreur de Glastonbury et le fait indéniable qu’au moins deux personnes savaient ce qui allait se passer, même si la connaissance était seulement dans le subconscient de Trilby Shrivenham. Comme pour ceux qui avaient exécuté cette atrocité, il ne faisait aucun doute pour Bond que c’était le Père Valentine/Vladimir Scorpius, sous le couvert de la Communauté des Doux. Pourquoi, c’était une autre question.

Au Q.G., tout laissait paraître et entendre qu’ils étaient sur le pied de guerre. « M » était assis derrière son bureau, les traits marqués, les yeux tristes et fatigués, un homme presque en état de choc. Ils étaient là à attendre les comptes rendus les plus récents en provenance de Glastonbury, dans les rides sereines de l’Angleterre qui forment le Somerset.

— Vous êtes bien certain, de manière absolue, totale que personne ne vous a remarqué lorsque vous avez accompagné cette fille, cette Horner, à Kilbum ? demanda « M » pour ce qui sembla être la centième fois.

— Affirmatif, Monsieur, comme je n’ai cessé de vous le dire. Je plaide coupable d’avoir amené Ms. Horner à Kilbum sans en avoir demandé l’autorisation. J’ai d’abord agi et demandé la permission ensuite. Mais j’étais très préoccupé de sa sécurité.

En vérité, il en était certain, mais il savait que dans son type d’activité rien n’est totalement certain. Un vieux proverbe italien ne dit-il pas : « Celui qui connaît le plus, croit le moins » ?

— Mmmm, bougonna « M ». J’ai demandé à Wolkovsky de venir une fois encore de Grosvenor Square. Il parlait presque à lui-même. Jusqu’ici, cela donne le sentiment que Ms. Horner est sincère, et sûre à cent pour-cent. Mais il y a des aspects qui continuent à me tracasser.

— Il y en a au moins deux qui me turlupinent, Monsieur.

Bond avait déjà tout raconté à son patron sur Trilby et le membre survivant du raid contre la maison de Kilbum. Il était sur le point de passer les bandes lorsque Bill Tanner entra par la porte dérobée du bureau. « Il y a un nouveau flash d’info complet et détaillé qui va être diffusé sur toutes les chaînes dans deux minutes. » Il traversa la pièce jusqu’au petit téléviseur portable qui avait été amené à l’intérieur du bureau. Les choses devaient être sérieuses pour que la télévision soit installée là, étant donné que « M » regardait la télévision avec de graves présomptions. Il avait la même réaction face aux ordinateurs, mais ils s’étaient imposés à lui, tandis que la télévision pas.

Les images qui furent diffusées pour illustrer le reportage sur l’attentat à la bombe étaient épouvantables. La zone autour de Glastonbury laissait apparaître un cratère au milieu de la route comme s’il avait été creusé par une machine de démolition géante. Il y avait des amas de métal, monstrueux et enchevêtrés qui avaient été des voitures, tandis que quelques-unes des maisons anciennes avaient leur façade effondrée. D’autres s’en étaient sorties avec des vitres fracassées. Les éclats d’une explosion ne sont pas régis par la loi naturelle dans l’absolu. Un homme debout à proximité du centre paraissait avoir été complètement déchiqueté, bien qu’il avait encore la possibilité physiologique de survivre, sourd et nu, mais vivant. L’explosion avait épargné les vitres d’un immeuble, les laissant intactes alors que toute la structure s’était affaissée.

Les caméras erraient dans les rues, baignées de la lumière des énormes lampes à arc qui avaient été mises en place par les services d’urgence, attrapant une tache de sang ici, un sac à main là-bas, une chaussure qui avait glissé dans le caniveau. La croix sur la place du marché avait disparu totalement.

Le commentaire était implacable. Lord Mills, Sam pour ses nombreux amis, était dans une Rover avec chauffeur et était supposé, selon le programme, faire trois arrêts : un à Shepton Mallet, puis un détour par Glastonbury, avant de prendre la parole dans un meeting pour le candidat conservateur à Wells. Une chose traversa l’esprit de Bond : le vieil homme s’arrangeait toujours pour voyager et parler en public comme quelqu’un à la fleur de l’âge. Shepton Mallet était célèbre pour sa maison d’arrêt militaire ; Glastonbury pour les ruines de son Abbaye et le lien supposé avec le roi Arthur ; et Wells pour sa superbe cathédrale. Les visites et discours avaient été planifiés seulement quatre jours à l’avance. Celui qui avait décidé de Mills comme cible avait choisi une des villes les plus paisibles d’Angleterre pour exécuter cet acte horrible. Le tout avait des accents barbares : la cible et le lieu, sans parler des spectateurs innocents.

Une foule dense s’était rassemblée pour voir le vieil homme très célèbre. Un véhicule de la police locale avait cueilli la Rover trois kilomètres avant Glastonbury, prenant la relève du véhicule de Shepton Mallet. Ils étaient entrés dans la ville lentement, le peu de policiers locaux de service empêchant la foule qui menaçait de bousculer la voiture. C’était bon enfant, et la police n’aurait certainement jamais envisagé Sam Mills comme une cible terroriste.

Les voitures s’étaient finalement arrêtées près du marché, la police ayant interdit l’accès à cette zone, et la foule sembla former un cercle bien ordonné autour des véhicules. Un aide assista le vieil homme à s’extraire de la Rover et, au moment précis où la portière se referma derrière lui et que ce dernier s’était dressé de toute sa stature, dans une position raide – une main appuyée sur une canne, l’autre se leva pour saluer, le visage épinglé d’un sourire – une partie de la foule sembla se fendre, submergeant presque la voiture, et du cœur de la foule éclata une bombe, se déchirant, puis se gonflant. Tout avait été saisi par les caméras, et ce programme n’épargna rien au public.

— Mon Dieu !, souffla « M ». Les démons. Parfois je pense que ces gens font seulement cela par amour de la mort.

Bond et Tanner, qui avaient vu pas mal de carnages ces dernières années, étaient affectés par cette vision.

Lorsque ce fut terminé, les trois hommes étaient secoués. « M » aussi sursauta quand l’interphone se mit à sonner. Il parla, écouta et parla de nouveau. « Envoyez-le directement », dit-il dans le combiné, puis, raccrochant, il leva les yeux vers Tanner et Bond. « Bailey, de la Section, est là. Il dit qu’il a une information pour nous. »

Le Commissaire en chef avait aussi l’air abattu, qui semblait être contagieux. « M » lui présenta une chaise. « Personne n’en a revendiqué la responsabilité », dit-il d’un ton las. « Jusqu’ici nous ne savons pas comment c’est arrivé, mais aucun des groupes terroristes n’a téléphoné avec un code, pas même des appels farfelus. D’habitude, quelqu’un revendique un attentat dans l’heure. C’est très inquiétant. Pour être honnête avec vous, je ne pense pas que ce soit une opération isolée. »

— Je peux vous dire qui l’a perpétré, dit Bond avec placidité. Mais j’aimerais savoir comment. Était-elle lancée, propulsée, programmée ou que sais-je ?

— Qui ? C’était un chœur composé de « M », Tanner et Bailey.

— J’étais sur le point de diffuser les bandes à l’intention de « M » quand le flash d’info commença.

« M » était irrité. « Pourquoi ne l’aviez-vous pas dit alors, Bond ? Cela semble essentiel pour toute la suite. »

— La Communauté des Doux l’a fait.

Il avait même semblé très terre-à-terre.

Ils écoutèrent la cassette qu’il leur passait, une cassette horrible, démoniaque de Trilby Shrivenham avec sa prophétie étrange, codée à la façon des sorcières. Ensuite la conversation plus évidente avec l’agresseur blessé de la maison de Kilbum. « Il connaissait, il connaît, quelques-uns des détails et devait être au parfum », dit-il après que les enregistrements aient été diffusés. « Trilby est différente. C’est presque à coup sûr son inconscient. » Il continua en leur disant ce que Molony avait dit à propos du fait possible que Trilby soit incapable de se rappeler quoi que ce soit une fois qu’il l’eût arrachée à une surdose de drogues encore dans son organisme.

— S’il s’agit des Doux, nous devons déclencher une opération sans plus attendre. L’humeur hargneuse de « M » s’était dissipée. Il serait préférable que nous allions nos forces : la Section, les forces de police locales, nous-mêmes et « Five ».

— Et les Américains, Monsieur, rectifia Tanner. Ce Valentine est recherché par nos cousins bien-aimés. Il serait raisonnable de les y associer, je pense.

— Je suppose que nous y sommes obligés. Oui. Vous savez mes sentiments par rapport…

Ils savaient, tous, ce qu’il allait dire, mais le téléphone le coupa court. Il décrocha l’appareil, écouta Moneypenny, puis s’exclama : « Oh ! Oui, je vois. Passez-le moi, je vous prie… » Son ton était à présent empreint de déférence. Bond et Tanner échangèrent un regard, et Bailey sourcilla d’étonnement.

La conversation reprit encore six ou sept minutes. Personne n’avait le moindre doute sur l’identité du correspondant.

— Oui, Monsieur le Premier ministre, oui, je pense que nous devons savoir. Mais cela atteint les sommets de la complexité… Certainement… Oui, bien sûr… Je prends l’affaire en main et vous tiens au courant. À minuit. Très bien, je serai là, Monsieur le Premier ministre.

Il remit le combiné à sa place, lança un regard furieux autour de lui, de manière quasi belliqueuse, très Churchill dans le genre et annonça : « C’était le Premier ministre ! » Tanner réprima un grognement à cette énonciation superfétatoire, mais « M » parlait de nouveau, empêchant, tel un rouleau compresseur, toute personne qui désirait glisser un mot. « Nous devons accomplir une opération conjointe. Même si nous sommes en plein cœur d’une élection générale, le Premier ministre réunit COBRA pour l’instant. Je dois y être à minuit. »

COBRA est un comité spécial, tirant son nom de Cabinet Office Briefing Room, constitué habituellement du ministre de l’intérieur, qui en détient la présidence, plusieurs ministres siégeant au gouvernement, représentant principalement les ministères de l’intérieur et des Affaires étrangères, MI5 et les Services secrets, la police londonienne et le ministère de la Défense. Il a le pouvoir de coopter des membres d’autres départements ou services, en particulier lorsque le comité est réuni pour traiter d’une menace terroriste.

— Comme il y a un intérêt américain pour cette question, enchaîna « M », je propose que l’on coopte notre cousin Wolkovsky. Empêchez-le de faire des sottises. Aussi, comme nous semblons avoir toutes les clés en main, je vais vous demander, Bond, de nous quitter et de traquer cet homme dangereux et inique, Valentine, ou Scorpius, comme nous savons que c’est du pareil au même, et son nid de mygales, les Doux. Vous pouvez demander un appui quelconque. Je ne peux souligner que trop lourdement qu’il s’agit d’une mission désespérée.

— Par où dois-je commencer à scruter, Monsieur ? Nous ne savons même pas comment ils ont commis cet attentat.

Il axa son regard vers celui de Bailey, qui haussa seulement les épaules et informa que les experts étaient là, avec le Cl3, la brigade antiterroriste. Aussitôt qu’il y aura des nouvelles, elles seront transmises.

— Vous avez vu les enregistrements vidéo, ajouta-t-il. Ils disent tout ce que nous savons. Ils entreprennent des analyses pour l’instant.

— Vous semblez être sous chaque pierre. « M » parlait avec fermeté. Vous prenez qui vous voulez. Pour l’honneur de ce service, autant que pour celui de ce pays, vous les obtenez. Compris ?

Bond pensait, oui, pour quelques millions en plus lors du vote secret aussi. Puis il se sentit honteux d’y avoir ne fut-ce que pensé. « M » était un officier sage, d’expérience, qui traverserait le feu et la glace pour son pays. Cet acte terrible d’assassiner un vieux briscard de la politique, adulé, d’une haute respectabilité et une foule d’innocents, était interprété comme n’étant que le début possible d’une vague d’atrocités pires encore, ou d’une campagne entière, qui avait comme but d’interrompre les élections générales. Quoi que puissent être les autres intentions, son intérêt premier serait plus que certainement d’extirper et d’éradiquer le mal qui s’était immiscé en eux, sous les traits d’une organisation religieuse moraliste et éprise de paix. « Pearlman est-il déjà revenu, Monsieur ? » s’enquit-il.

« M » hocha la tête positivement. « Il est revenu mais je dois encore entendre son rapport. »

— Je le prends, si je peux ?

Il en connaissait les dangers car il ne pouvait pas écarter la possibilité que Pearlman ne soit pas réglo. Mais il pensa qu’il valait mieux garder à l’œil ceux en qui on n’avait pas totalement confiance.

— Quand nous aurons entendu ce qu’il a à nous dire, oui.

— Et Ms. Horner, pour représenter les États-Unis. Elle semble s’être impliquée dans ce dossier depuis un bon bout de temps.

Harriett était un autre facteur inconnu. Une fois encore il songea qu’il valait donc mieux la garder à ses côtés. Faire attention, observer et être sur ses gardes. Il devait se le rappeler car Harriett Horner, d’une manière étrange, désorganisait complètement ses émotions.

— Elle l’est, en effet. « M » semblait discret. Oui, très bien, mais soyez prudent. J’ai vu les conclusions de l’interrogatoire, et son dossier secret : c’est au moins une chose que Wolkovsky m’a accordé. Elle est très bien, mais nous devrons avoir la permission de son service. Pourvu que ce soit accepté, oui, vous pouvez la prendre.

Comme il étendait le bras pour empoigner le téléphone, Bailey demanda s’il pouvait y aller. « Je vous rejoindrai dès que j’ai quelques infos solides, Monsieur. »

« M » acquiesça, un congédiement presque arrogant, puis, comme pour changer son état d’esprit, souleva une main. « Je ne sais pas si Pearlman a quelque chose pour nous, mais, à la lumière des enregistrements du commandant Bond – des preuves à part entière – en ce qui concerne les Doux, j’ai l’idée que quelqu’un devrait obtenir quelque chose sur le lieu et le détail des crimes des unités descendues à Manderson Hall. Pouvez-vous arranger cela, ou souhaitez-vous que je me mette en rapport avec le préfet de police ? »

— Je peux m’en occuper, Monsieur. Confiez-moi cela.

« M » tourna le dos à Bond, alors que la porte se refermait derrière l’homme de la Section spéciale. « Laissez-moi parler à Wolkovsky, ensuite nous ferons entrer Pearlman. »

Wolkovsky avait déjà quitté l’ambassade, en route pour Regent’s Park, donc « M » donna des instructions à Moneypenny afin qu’elle leur fasse savoir dès qu’il arriverait. « Entre-temps, je verrai le sergent Pearlman, il a suffisamment attendu. »

« Pearly » Pearlman semblait décidément avoir les pires goûts vestimentaires. Il ne s’était pas rasé depuis quarante-huit heures, et les frusques qu’il portait sur le dos semblaient plus relever de l’uniforme du clochard que du sous-officier SAS.

— Grands dieux, mon vieux, d’habitude, c’est dans cette tenue que vous faites votre rapport à votre commandant à Hereford ?

« M » montrait un reflet du vieux loup de mer qu’il avait été – « une terreur quand vous vous leviez avant lui », avait un jour confié à Bond un ancien marin de l’aéronavale.

Le ton de « M » roula sur Pearlman comme l’eau sur le dos d’un canard. « Eh bien, patron, parfois on doit, si vous voyez ce que je veux dire. »

— Je crains que non.

— Regardez, chef. On m’a forcé la main pour que je vienne ici. C’est certain que j’ai dit au patron que je pourrais être utile. Mais je ne m’attendais pas à rester debout une demi-journée à attendre que tout le monde décampe. Oui, je suis descendu comme ça pour m’y mêler, assis dans les haies, confondu avec le paysage. On m’a rappelé ici et je suis resté assis un temps fou dans votre cellule capitonnée.

— Très bien, très bien. « M » fronça les sourcils. Oublions cela. Dès que nous en aurons fini avec ceci, je vous suggère d’y aller et de vous pomponner un peu. À présent, avez-vous quoi que ce soit à signaler ?

Pearly tint sa main devant lui en la balançant doucement de droite à gauche. « Peu de choses. Pas beaucoup. »

— Eh bien ?

— J’ai passé l’endroit au peigne fin le mieux que j’ai pu. Je n’ai laissé aucune empreinte digitale sur les lieux, ça ne fait aucun doute, et je n’ai détruit aucune preuve qui pouvait déjà être là. Pourtant, je dois vous dire une chose, ils savaient qu’ils partaient. C’était préparé bien à l’avance. Ils semblaient savoir cela depuis plusieurs jours. L’endroit fut briqué de la proue à la poupe, comme avait l’habitude de dire ma vieille mère. De la proue à la poupe. Tout était embarqué clandestinement et arrangé impeccablement. Les lits étaient faits, rien dans les corbeilles à papier, ni dans les boîtes à ordures. Pas un morceau de papier n’y traînait. Pas une paire de jeans ; pas une chemise ; pas même un vieux caleçon. Ils avaient tout récuré et quitté les lieux comme s’ils n’y avaient jamais habité.

Durant le petit discours de Pearlman, Bond se mit à rire. Il ne faisait aucun doute que, alors que Pearlman était en train de donner une description très précise de l’état dans lequel il avait trouvé Manderson Hall, il y ajoutait des expressions de matelot à l’attention de « M ».

— Commandant Bond ?

— Monsieur ?

— Une question à poser au sergent Pearlman ?

— Des traces de pneus ? Des signes de la manière dont ils sont partis ?

Pearlman fit signe que oui. « Oui. Des traces de pneus à l’arrière, mais les voitures – j’en ai dénombré quatre environ – et deux petites camionnettes, sont parties à vide. De toute façon, il n’y avait pas assez de place dans ces véhicules pour tout le fourbi. »

— Partis à vide ?

— Les traces n’étaient pas suffisamment profondes pour imaginer des véhicules chargés à bloc.

— Et combien de personnes occupaient l’endroit, selon vous ?

— Cent cinquante, pas loin de deux cents.

— Comment avez-vous abouti à cette conclusion ?

— En premier lieu, les lits. Il y en avait à deux places et à une place. Je vous ai dit qu’ils étaient faits, propres. Tous au cordeau. Sans un pli, comme des voiles en plein vent.

— Oui, oui. Bond lui lança un regard pour lui signifier que le gars du SAS avait rigolé trop longtemps déjà.

— Même si les lits étaient propres et nets, vous pouvez dire d’habitude si l’on a dormi dedans la semaine écoulée. C’est, malgré que les draps aient été changés, quelque chose que les gens pressés ne s’arrêtent pas pour faire, même s’ils ont laissé tout le reste clair et net, y compris le moindre bout de papier, et chaque étoffe de tissu, chaque bouquin, chaque assiette, et jusqu’au dernier truc. Ils font tout cela, mais ils ne changent pas les draps. J’ai fouillé chaque lit de cette maison et je pourrais vous jurer que chaque paire de draps avait été utilisée pendant trois ou quatre jours. Ça vous va ?

— Ça va. Bond opina du chef. Et alors, comment pensez-vous qu’ils ont quitté les lieux.

— Il y a deux jours, je dirais. Ils ont probablement emporté les trucs lourds. Ensuite, ils sont partis en deux ou trois vagues. Pas d’exode massif, mais un départ en douceur. Certains en voiture, d’autres embarqués en camionnette. J’ai eu une conversation dans le pub du coin. Je suis sûr que c’est ce qu’ils ont fait. Ils sont partis en douceur, soit pour un « terrain de vacances », ailleurs, ou pour une série d’opérations à exécuter.

Ce que venait de dire Pearlman était à ce point grave que cela heurta Bond. « M » lâcha un grognement. « Seigneur, aie pitié ! », ajouta-t-il.

— Amen, patron, sanctionna Pearlman.

Le téléphone retentit à nouveau et « M » donna ses instructions dans un murmure. Puis, à Bond : « Voulez-vous donner vos ordres au sergent ? »

— Je ne peux faire cela, Monsieur. Je peux lui demander.

— Parfait… Bien, expédiez-moi ça, Bailey est de retour et notre copain du haut de la rue attend.

— Pearly. Bond sourit au sous-officier du SAS. Voulez-vous continuer à nous aider ?

— Si je suis utile, oui, bien sûr.

— À neuf heures précises demain matin. Il lui fixa un endroit, à proximité de son propre appartement aux abords de King’s Road. Nous retournerons à Pangboume.

— Je serai là, patron. C’est tout ?

Bond acquiesça, et « M » leva une main, ce geste montrant la porte.

— Bailey d’abord, trancha « M », lorsque Pearlman était sorti. Il dit qu’ils sont en possession de preuves de comment cela a été perpétré. Il a un lecteur vidéo. Il paraît que ses collaborateurs lui ont envoyé ici, il n’est pas sorti de l’immeuble.

Bailey semblait encore plus accablé que précédemment. Il trimbalait un enregistreur vidéo à l’intérieur de la pièce et le raccorda à la télévision de « M ». « Nous avons passé la bande au ralenti, et nos experts sont parvenus à agrandir l’image, et ont zoomé sur les parties essentielles. »

— Et ? « M » avait regardé l’installation des appareils électroniques avec circonspection.

— Et je pense que vous devriez voir par vous-même, Monsieur. En premier, il s’agit de la bande originale.

Il appuya sur la touche « play » et la scène qui les avait rendus malades était rejouée sur l’écran. La voiture s’arrêtant, la foule amicale, le vieil homme aidé pour descendre de la voiture, saluant de la main et souriant. Ensuite, la rupture et l’explosion.

— Maintenant, indiqua Bailey, je vous demande de regarder ceci.

Il appuya encore sur « play ». Cette fois-ci, c’était comme s’ils avaient une caméra qui zoomait sur une portion réduite de la foule qui poussait vers l’avant. Au ralenti, ils bougeaient et la capote de la Rover pénétrait l’image.

— Regardez le jeune homme à l’anorak vert, chuchota presque Bailey.

Ils le distinguèrent avec facilité, un jeune homme aux cheveux foncés. Bond pensait qu’il devait avoir près de trente ans, mais certainement pas plus vieux. Soudain, dans ce ralenti frappant, ils virent le jeune homme faire un bond en avant, presque sur la capote de la voiture. Comme il sautait, sa main pénétrait dans son anorak et il partit dans une énorme explosion de feu, de chair, d’os et de sang en désintégration.

— Mon Dieu ! « M » était presque hors de son siège. Mon Dieu ! Le type s’est fait sauter. C’est trop horrible. Terrible.

— Mais c’est vrai, Monsieur. Bailey murmurait pour de vrai à présent. Ce qui est advenu à Glastonbury, c’est qu’une bombe humaine s’est fait exploser à côté de Sam Mills.

Il repassa la scène encore. Cette fois, Bond était sur le point d’avoir un haut-le-cœur.

— Coincez-les, James ! « M » parlait entre ses dents, serrées. « Coincez-les seulement. Tuez-les, balayez-les de la surface de la terre si vous le devez, bien que je nierai vous avoir jamais dit cela si cela arrive. Partez en quête de ces démons. »


Chapitre XI
HARRY POUR LES INTIMES

L’alarme du radio-réveil aux accents de scie sauteuse trancha net le profond sommeil comme la lame d’un vandale. Les yeux de James Bond s’écarquillèrent, tous les sens en alerte pour le début d’une nouvelle journée. Il pouvait entendre sa femme de ménage, May, déjà s’affairer dans la cuisine. Il eut la tentation de rester étendu, là, pour quelques minutes de bonus, même si ce n’était que pour mettre tant les faits que ses intuitions en ordre dans sa tête. Mais il pouvait faire cela tout aussi aisément en s’adonnant aux tâches matinales. Il était sept heures et demie.

Comme toujours quand il était dans son appartement, le rituel matinal de Bond changeait rarement. Une fois hors du lit, il accomplissait vingt pompages avec lenteur, puis, roulant sur le dos, commençait une série d’exercices abdominaux qui continuait jusqu’à ce que – comme l’avait noté un jour quelqu’un dans un dossier confidentiel – « son estomac hurle ». De nouveau sur ses pieds, il touchait cette fois ses orteils à vingt reprises avant de plonger sous la douche – aussi chaude qu’il pouvait le supporter, suivie d’une douche avec le thermostat sur « froid », le jet glacé, de cette manière, réveillait ses neurones.

May connaissait ses humeurs, et pouvait dire de manière instinctive qu’aujourd’hui n’était pas jour à discuter. Elle lui servit son café De Bry, accompagné d’un œuf mollet, plongé dans l’eau bouillante durant trois minutes et vingt secondes précisément, et placé dans son coquetier bleu nuit avec son anneau doré au sommet. L’habituel beurre jaune foncé produit à Jersey et les pots de Tiptree Little Scarlet ; la confiture Cooper’s Vintage Oxford ; et le miel de fleurs de bruyère norvégien qui se tenait près d’un porte-toasts. Le petit déjeuner, comme toujours, était, de toute la journée, son repas préféré, un festin immuable quand il était chez lui. Mis à part un bref aveu de sa présence, Bond ne prêta que très peu attention à May, qui retourna dans sa cuisine, gloussant en son for intérieur à propos de ses mauvaises habitudes de revenir tard dans la nuit, puis agissant comme un « petit ours ayant mal au crâne ! » le lendemain matin.

Effectivement, il était rentré tard chez lui. Après avoir regardé l’odieuse vidéo de l’assassinat de Lord Mills, il avait brièvement passé en revue les premières étapes qu’il suivrait pour traquer et capturer les Doux et leur gourou. Ensuite, il fallait voir Wolkovsky, et « M » insistait pour que Bond soit présent, ce qui est toujours une situation épineuse. Bond s’entendait très bien avec David Wolkovsky, tandis que le pensionnaire de la CIA avait « M » en abomination.

La rencontre fut glaciale, avec « M » se plaignant dans les règles de Ms. Horner, agent clandestin de l’IRS, le fisc américain, impliquée dans une opération clandestine sur le territoire britannique. « M » était raide, alors que Wolkovsky essayait d’agir d’une manière très posée et décontractée.

— Laissez-moi vous dire, Monsieur, que je n’ai rien à voir avec les opérations montées par le fisc dans ce pays. S’il y a une plainte sérieuse, alors elle devrait se faire par le biais de l’ambassadeur à la cour de Saint-James, pas par moi.

— Je pense que nous pouvons éviter cela. « M » restait sceptique.

— C’est bien, Monsieur. Évitons-nous un épouvantable tas de paperasserie.

— Au diable la paperasserie, Wolkovsky.

Wolkovsky déploya les mains. « Ce que vous attendez de moi ? »

Après un long silence, « M » répondit : « Oui. » Un autre silence. « Cet affreux attentat… »

— Sam Mills ? J’ai entendu cela. Affreux est le terme juste.

— Il y a des preuves qu’un Américain y est impliqué.

— Doux Jésus !

— Non. Un Américain. « M » jeta un coup d’œil vers l’officier de la CIA. Son visage aurait pu être la cinquième sculpture du Mont Rushmore (19). J’ai des preuves de cette participation, que j’ai l’intention de soumettre au comité COBRA, qui a été convoqué pour ce soir, minuit. J’ai également l’intention de demander que vous, en tant que chef de la CIA dans ce pays, soyez coopté au sein de COBRA.

— Eh bien…

— Voulez-vous être coopté ? Je dois en faire la demande. Personne n’a un quelconque droit de vous y obliger. Je dois ajouter que, c’est notre opinion, l’affaire de Glastonbury n’est que le coup d’envoi de quelque chose de plutôt acharné.

Calmement, Wolkovsky dit qu’il aiderait de toutes les façons possibles. Ils lui permirent d’avoir accès à un téléphone privé, sûr, afin qu’il puisse parler dans le détail avec Washington et obtenir la permission, premièrement de servir COBRA, deuxièmement de permettre à Harriett Horner de s’impliquer dans une opération secrète britannique. « M » n’avait pas donné de détails précis, mais il ne laissa pas l’ombre d’un doute à Wolkovsky que l’opération serait collective : avec la Section spéciale, la police londonienne, le SAS, MI5, la fille du fisc américain et les propres services de « M ».

— Je me suis abstenu de lui dire que vous êtes sur la ligne de départ avant qui que ce soit, dit « M » avec suffisance alors que l’Américain était en train de donner son coup de fil. COBRA, si je vois bien la façon dont ces gens-là travaillent, sera debout toute la nuit, et arrivera à une décision demain, tard dans la journée. D’ici là, j’attends de vous que vous ayez fait des progrès considérables.

Bond ne dit pas qu’il avait aussi un besoin considérable de sommeil, bien qu’il accéléra les choses aussitôt que Wolkovsky revint, apportant la nouvelle que Washington avait tout accepté. « Il y a dès à présent un télex codé en cours de transmission donnant la permission à Horner de travailler avec vous. » Il se tourna vers Bond. « Heureux petit monstre. C’est une fille sensas. »

— J’ai dit que vous saviez quelque chose à ce sujet, et je ne m’étais pas trompé.

Le regard de « M » parlait des pertes sibériennes, ou, de préférence, du camp n° 19 à Lesnoi, sur ce qu’on appelle Dubrovlag, qui offre des installations aux étrangers.

— D’accord.

Wolkovsky s’enfonça au creux d’une chaise et étendit ses longues jambes. Bond pensait en lui-même que l’homme devait attirer fortement le beau sexe, avec sa haute taille, ses manières qui donnent l’illusion de la paresse, le visage buriné, ses cheveux blonds décolorés, des yeux bleus saisissants, semblables à ceux de Bond, et des lèvres figées dans un sourire permanent. Rien ne paraissait jamais déconcerter David Wolkovsky. « Vous avez gagné », admit-il, levant les deux mains. « Si vous voulez que je vous dise la vérité, j’avais conseillé à l’IRS de vous demander l’autorisation. Manifestement, ils ne l’ont pas fait. Mais j’ai compulsé le dossier d’Horner quand elle est arrivée dans ce pays. Vous exigez de moi de pouvoir vous entretenir avec l’ambassadeur ? »

— Laissons tomber cela. Maintenant « M » fixait Bond avec son regard le plus autoritaire. La présence de Wolkovsky ne pose aucun problème, mais le code secret de votre opération est Harvester. Je vous souhaite une bonne récolte. À présent, vous feriez mieux de descendre avec Mr. Wolkovsky pour voir Ms. Horner. Ses yeux se tournèrent un court instant vers David. Et vous, vous feriez mieux de revenir directement ici. Nous devrons passer par COBRA dans l’espoir qu’ils accepteront de vous coopter sur-le-champ.

Ils se levèrent – Wolkovsky lui adressant une courbette – et, comme ils partaient, « M » rappela Bond auprès de son bureau. « N’oubliez pas, James, vous pouvez disposer de tout ce dont vous avez besoin. J’ai fait circuler le nom de code Harvester à toutes les sections. Ils sauront que vous êtes en service commandé. Pour l’amour de Dieu, bouclez-les, si possible, avant qu’autre chose n’arrive. »

L’entrevue d’Harriett Horner et Wolkovsky fut brève. Bond s’excusa après cinq minutes de devoir « Rencontrer quelqu’un de la sécurité. » Harriett avait fait toutes les révélations nécessaires et était libre de partir ; donc, lorsqu’il revint, Bond proposa à Wolkovsky de retourner en haut. « Je vais vous raccompagner chez vous, Harriett. Je veux que vous preniez assez de repos, et j’ai déjà disposé un garde devant votre appartement. Personne n’ira vous importuner durant la nuit, ça je peux vous le promettre. »

— Oh ! Elle lui fit une petite moue moqueuse. J’espérais que vous, peut-être, essayeriez, James.

Il sourit, posa une main sur son épaule gauche. « Merci de tant de confiance, Harriett, mais j’ai besoin de sommeil. »

Il la reconduisit jusqu’à l’ensemble d’appartements, certes ancien, mais plutôt gracieux, en retrait d’Abingdon Road, à Kensington, et monta avec elle, principalement pour vérifier qu’il n’y avait personne qui se cachait à l’intérieur ni de l’immeuble, ni de l’appartement.

Tout était en ordre, personne en vue, alors que l’appartement s’avérait être petit et agréable. Même si elle le louait, Harriett avait essayé d’apporter à cet intérieur une touche de ses goûts personnels. Il y avait des petits objets rigolos comme un service de coupes à champagne avec, gravé dessus, l’emblème du KGB, une affiche déclarant « Sois prudente. Ne discute pas des problèmes de la navale ou de l’armée de l’air ». À côté de ces objets amusants, qui se trouvaient surtout dans la cuisine, il vit des gravures qui devaient lui appartenir, car aucun propriétaire n’aurait jamais laissé The Panama Hat, une gravure à l’eau forte de Hockney ou The Spinning Man VII de Frink dans un appartement loué.

Il flâna de pièce en pièce, à travers les quatre, avec pour prétexte de vérifier tout signe d’infraction. En vérité, il ne faisait que cela, mais Bond croyait aussi que l’on pouvait lire une femme dans son mode de vie. Harriett Horner semblait être ordonnée, originale, une femme de goût et, presque à coup sûr, très compétente dans son travail d’agent clandestin au service de l’IRS. La chambre à coucher révélait des signes de féminité, de la sobriété des draps, taies d’oreiller roses et robe de nuit en broderie anglaise (20) étalée au pied du lit, à la pile de lingerie Reger fraîchement lavée, repliée sur une chaise, prête à être rangée dans une armoire, et la panoplie de produits cosmétiques Clinique et de parfums variés sur la table de toilette. Une des portes de la penderie était ouverte, alors il repoussa les vêtements d’un côté, s’assurant de tout ce que le placard contenait. Il pensa que son salaire, ou les dépenses pour se créer une couverture, devaient être exceptionnels à en juger à la qualité et à la griffe des vêtements. Plus tôt dans la journée, Bond n’avait pas raté le tailleur noir d’une sévérité très attirante qu’elle avait sur elle, et la montre Kutchinsky qu’elle portait au poignet gauche.

Quittant la chambre à coucher, il entrevit le Doctor Frigo d’Éric Ambler au-dessus du regrettable et ennuyeux Spycatcher, et considéra qu’elle les avait lus dans le bon ordre. Il jeta aussi un coup d’œil sur le combiné téléphonique et remarqua qu’elle avait soigneusement recouvert le numéro d’un autocollant blanc.

— Tout semble en ordre, conclut-il.

— À boire ? Un café ? demanda-t-elle d’une voix indiquant qu’elle était en train de se glisser dans quelque chose d’ample tandis qu’il préparait les boissons avant de se coucher.

Il secoua la tête. « Demain est une dure journée, Harriett. Je nous veux frais et ne demandant qu’à commencer. »

— Et où allons-nous, James ?

Elle se rapprocha de lui de telle façon qu’il pût de nouveau percevoir le parfum de ses cheveux. L’odeur de la poudre s’était envolée, remplacée par quelque chose de plus parfumé. Il s’interrogea silencieusement sur l’endroit où elle avait eu cela.

— Tout d’abord, je suppose que nous ferions mieux d’aller chercher l’homme avec qui nous travaillerons pour qu’il nous emmène faire une petite visite guidée du dernier endroit que les Doux ont habité – dans le Berkshire, quelque part près de Pangboume.

— D’accord.

Il y avait un étranglement dans sa voix et, soudain, Ms. Horner, d’apparence si sûre d’elle, enfouit son visage au creux de son épaule et se mit à pleurer, tout en s’agrippant avec fermeté.

Presque automatiquement, Bond la tint tout près de sa poitrine et, contre sa volonté, sentit son corps réagir à la pression de ses seins et de ses cuisses. Il esquissa de douces caresses au creux de ses reins, et lui murmura à l’oreille : « Allons, Harriett, qu’est-ce qui ne va pas ? Harriett, qu’y a-t-il ? »

En continuant de sangloter, elle le poussa vers le canapé en cuir bordeaux. Elle se cramponnait toujours à lui et continua à pleurer, alors qu’il se sentait ridicule, ruminant des mots de réconfort.

En fin de compte, après quelques minutes, elle apparut se ressaisir, le relâchant et avalant avec difficulté, utilisant le dos de sa main pour sécher ses larmes. « Je suis désolée, James », dit-elle d’une voix fluette. Elle était soit très bouleversée, soit une foutue bonne actrice, pensa-t-il. Son visage était couvert de plaques rubicondes, le maquillage autour de ses yeux s’écoulait dans de sombres deltas irréguliers sur ses joues, et son nez avait commencé à couler, rosissant comme ses yeux. Elle se leva, alla dans la chambre à coucher, en revint avec une boîte de kleenex, et se mit à arranger ce qu’elle portait sur elle.

Bond se sentait dans l’embarras. C’était une règle : il détestait les femmes en pleurs, mais, sans trop savoir pourquoi, cette fois-ci, cela sembla différent. Une fois de plus, il demanda ce qui n’allait pas.

Deux taches claires apparurent sur ses joues, et à travers ses yeux embrumés, passaient des éclairs de colère. « Que pensez-vous donc qui n’aille pas, James ? » Cela émergea d’un nouveau sanglot. « Que diable pensez-vous qui n’aille pas ? »

— C’était une journée difficile. Je suis vraiment…

Elle fit résonner un petit rire moqueur, qui se désintégra dans un sanglot. « C’est le moins que l’on puisse dire. Bien sûr, je suis un agent secret entraîné. Cela a pris des semaines, des mois, pour installer un piège contre les Doux. Ensuite, en une seule journée, pour la première fois de ma vie, je me suis trouvée en face de la violence, de la mort pour de vrai, et pas une, mais deux fois. Ne voyez-vous pas ce que ça peut faire ? »

— Je ne suis pas un être sans pitié, Harriett, mais c’est quelque chose…

— J’ai appris à vivre avec ! Oui, c’est ce qu’ils vous disent à l’entraînement, et je ne peux pas dire, avec honnêteté, si je peux vivre avec. Elle prit une profonde, frémissante inspiration. Cet homme – Hathaway. L’ai-je… James, l’ai-je tué ?

— Vous avez été parfaitement entraînée, Harriett. C’était vous ou lui, ou moi, rendez-vous bien compte de cela. Vous avez fait exactement ce que quiconque ayant suivi votre entraînement aurait fait.

— L’ai-je tué ?

Les larmes furent remplacées par quelque chose d’autre : la colère ? la conscience ? Bond avait déjà vu cela auparavant, mais seulement chez les hommes, pas chez les femmes.

— Oui. Il parlait avec fermeté, sa voix presque empreinte de cruauté. Vous l’avez tué, Harriett, comme n’importe qui l’aurait fait, n’importe qui dans notre genre de boulot. Vous l’avez tué, et, pour vivre avec cela, vous devez l’exclure, le fermer à votre esprit, sinon, la prochaine fois, ce sera votre tour. Expurgez-le de votre esprit.

— Comment ? fit-elle quasiment dans un cri.

Il cogita une seconde. Puis : « Tôt ce matin, vous m’avez touché un mot de la façon dont l’IRS avait un jour attrapé Al Capone. Eh bien, il y a une histoire du même tonneau qui pourrait vous aider. D’accord, c’étaient des tueurs impitoyables, un bon vieux gang, mais dans notre boulot, il n’y a que l’absence de pitié qui compte. Le célèbre Bugsy Malone – le tueur, le patron du jeu, – se retourna un jour vers un type qui le vexa en public et proféra le mot le plus glaçant qui me vienne à l’esprit. Il proféra à haute voix : « Disparais ». On ne revit plus jamais le type en question. Harriett, vous devez avoir cette froideur vis-à-vis des événements comme ceux d’aujourd’hui. Vous devez dire à Hathaway : « Disparais ». Qu’il disparaisse de votre esprit. »

Elle le regarda, son visage défait et sans attrait après les larmes. Les minutes s’écoulaient, puis elle prit une fois encore une profonde inspiration. « Vous avez raison, James. Bien sûr que vous avez raison. C’est seulement… Eh bien, faire face à cela pour la première fois, ça m’a secoué. »

— Vous devez rester inébranlable face à cela, Harriett. Sinon, je vais devoir vous garder dans un bureau ou vous renvoyer à Washington. Je ne peux m’offrir ce genre d’impondérable et de sentiment si nous faisons équipe.

Elle fit un petit signe de la tête. « Je serai d’aplomb. Merci, James. » Et elle s’étendit vers lui et l’embrassa, fort sur la bouche, avec sa langue, mince et humide, léchant ses lèvres et glissant tout autour de ses gencives. Une fois de plus, il s’écarta. Il pensa encore qu’il serait trop facile de s’engager sérieusement avec cette femme, mais avant qu’il ne soit complètement sûr d’Harriett, c’était trop risqué. « Harriett, je suis désolé, mais je dois partir. »

Elle hocha la tête et lui sourit, des larmes plein les yeux. « Je vais parfaitement bien maintenant. Pardon. Oh, et au fait, mes amis m’appellent Harry. »

Il lui adressa un regard qui semblait transmettre la confiance, l’assurance et la chaleur. « Le soleil, la lune et Harry, hein ? C’est très tentant. »

— Restez, James. Je vous en prie.

— Le boulot. Vous avez besoin de vous reposer. Voyons ce qui se passera quand nous aurons fait un bout de chemin ensemble, Harry, n’est-ce pas ?

Elle le bouscula un peu et ensuite lui sourit.

Il convint de venir la chercher le lendemain matin, dix minutes après l’heure prévue avec Pearlman. Ensuite, il la prit dans ses bras, la serra très fort pour la réconforter et l’embrassa légèrement sur chaque joue. « D’accord, Harry. Bonne nuit. Dormez bien, et bannissez les cauchemars. »

— J’essaierai.

— À demain, alors.

— C’est un autre jour, et le voyage vers Pangboume paraîtra un pique-nique après les vingt-quatre dernières heures. À plus tard, James.

En quittant l’immeuble, il repéra la camionnette isolée au bout de la rue, tandis qu’un agent de la patrouille à pied montait la garde devant la porte d’entrée, afin d’être vu. Son agent de sécurité était là, en place.

Alors qu’il mettait le contact, Bond pensa qu’il faisait autant confiance à Ms. Harriett Horner qu’il faisait confiance à Pearly Pearlman, ce qui n’était pas beaucoup. Il sourit aussi à la pensée que leur première visite, demain, ne serait pas à Manderson Hall, à Pangboume. Il avait beaucoup plus de projets secrets, et il serait intéressant de voir si aucune donnée du voyage à Pangboume n’avait filtré.

À présent, alors qu’il se préparait pour la journée du lendemain, en sécurité à l’intérieur de son petit royaume qu’était son appartement, il commença à mettre de l’ordre dans les tenants et les aboutissants de cette situation.

En rentrant, après une heure du matin, il savait qu’il était préférable de se vider l’esprit de tout cela et de permettre à cette machine complexe qu’est le subconscient de faire son œuvre pendant son sommeil. Il trouvait souvent que c’était la façon idéale de résoudre un problème, ou de mettre le doigt sur quelque petite inconsistance qui avait surgi dans son esprit pendant la journée. Mais, à cette occasion-ci, la nuit ne lui avait pas porté conseil.

Pendant son train-train matinal, il commença à débrouiller l’écheveau avec logique, dans l’espoir qu’ils pourraient fournir la vérité, et, si possible, quelques indices ou réponses.

Emma Dupré était morte de noyade. Son numéro de téléphone était le seul dans son Filofax. Et si cela avait été intentionnel ? Certainement que quelqu’un était sur sa piste au moment où « M » avait donné pour instruction son retour à Londres.

Il se demandait, à présent, si la mort de Dupré avait été, à certains égards, une machination complexe. Elle ne saura jamais si le numéro avait été caché sur elle. Et si ? Et si ? Et si ?

Et si Trilby Shrivenham avait été relâchée dans un état de stupéfaction, gavée de drogues, son esprit submergé d’énigmes prophétiques ? Pourquoi, alors ? Pourquoi un homme comme le Père Valentine – ou Vladimir Scorpius, ce qu’il était réellement – souhaitait-il attirer un individu comme Bond dans un piège, ou même ses services. Cela se pourrait-il qu’il s’en soit vanté ?

— « Regarde, je t’ai donné un avertissement correct. À présent, vois ce que j’ai été capable de faire. Tuer lorsque je t’ai déjà raconté ce meurtre au travers de devinettes. Écoute. Écoute d’autres devinettes. »

Cela pourrait bien être comme ça ; particulièrement si Scorpius était le bandit à l’intelligence complexe que son dossier dévoilait. Cependant, quoi que cela fût, quelqu’un avait su que Bond serait convoqué, tout comme quelqu’un avait su qu’il serait dans les bureaux d’Avante Carte.

Ensuite, une fois encore, ils avaient su qu’Haniett – Harry, il gardait cela à l’esprit – était dans le bâtiment de protection de Kilbum. Étaient-ils venus là pour disposer d’elle ou pour la sauver ? Après tout, la vie n’apparaissait pas sacrée pour eux. Un sacrifice ? Il se le demandait, tout comme il se demandait qui avait filé le tuyau. Pearlman ? Harry ? Ou quelqu’un d’autre ? Wolkovsky ? L’esprit de Bond se promenait dans des cercles infernaux.

Il méditait sur la situation du bâtiment de protection de Kilbum Priory. « Todd » Sweeney fut catégorique : Harry n’avait pas donné de coups de fil extérieurs depuis Kilbum, mais le savait-il vraiment ? Après tout, il y eut un court laps de temps entre le moment où ce pauvre vieux Danny est sorti et celui où Todd s’est installé dans la salle de contrôle. Bond savait qu’il y avait plusieurs manières d’utiliser une ligne externe dans cette maison sans être vu sur les moniteurs ou attrapé par les micros espions. Il commença ensuite à songer à Todd, faisant une note mentale pour sortir son dossier. Une chose était certaine. Il ne pouvait faire confiance à personne. Pas même à lui-même, pensa-t-il, son esprit retournant à la nuit précédente, l’odeur et la sensation du corps d’Harry dans ses bras. Une dame désirable. Certainement aurait-il pu facilement laisser la situation lui échapper s’il ne s’était tenu sur ses gardes.

Le petit déjeuner terminé, Bond retourna dans sa chambre à coucher, se débarrassa doucement de la robe de chambre en tissu éponge qu’il portait et passa un pantalon confortable, une chemise et une veste légère, après avoir bouclé le harnais de l’étui de l’ASP 9 mm, et celui pour la petite matraque télescopique qui pouvait être dissimulée ; un instrument tranchant maniable et solide qui pouvait soit arrêter un homme, mettant ses os dans un drôle d’état, soit le tuer, s’il était manipulé par un homme entraîné.

Avant de descendre dans le parking souterrain, il passa un coup de téléphone. Il parla à Bill Tanner trois minutes durant. Oui, le terroriste blessé dans le raid de Kilbum avait été transporté en toute sécurité dans une clinique du Surrey, où Bond avait rendu visite à Sir James Molony et Trilby Shrivenham l’après-midi précédent. Et, oui, Tanner lui assura qu’il y avait une équipe qui surveillait Manderson Hall. Oui, les noms de code étaient connus et avaient été gardés au cœur d’une cabale de Services secrets en qui ils avaient toute confiance. « M », comme ils le suspectaient tous, était toujours avec COBRA. « Ils n’arriveront à aucun accord opérationnel avant tard dans la journée, vous pouvez le parier ! » dit Bill Tanner, éclatant de rire alors qu’ils raccrochaient.

Bond annonça à May qu’il ne savait pas à quelle heure il serait de retour à la maison, si tant est qu’il revienne, et essuya une morale désapprobatrice sur les corps ayant besoin de repos et de sommeil autant que d’exercice – « Et je sais très bien, Mr. James, pour quel type d’exercice vous êtes resté éveillé la nuit dernière. Rouge à lèvres partout sur votre col. Ouste, allez-vous-en, homme malfaisant ! »

Il embarqua Pearlman à l’heure exacte, le sergent du SAS se glissant dans le siège passager à côté de lui. Il était rasé de frais et s’était fait beau, vêtu avec légèreté d’un pantalon en tissu sergé, un col roulé léger en coton et un blazer. Il ricana. « Alors, ces fringues conviennent au patron, boss ? »

— Admirable. Bond lui rendit son sourire, embrassant l’apparence méticuleusement soignée de l’homme et essayant de détecter toute trace d’espièglerie dans ses yeux.

La fourgonnette de la sécurité était toujours sur place à côté du bloc dans lequel vivait Harry. Elle sortit sur le trottoir, avec une apparence radieuse dans son jean noir. Jean et veste signés Calvin Klein, pensa Bond, et une chemise blanche de dieu seul savait qui.

Elle était redevenue totalement elle-même, saluant Bond avec aux lèvres un sourire éblouissant et ce genre de regard qui s’échange souvent entre amoureux. Harry et Pearlman furent présentés l’un à l’autre, et Bond vira dans la circulation, prenant la route vers le rond-point de Hoghart, prenant ensuite la direction de Guildford. Comme ils traversaient Hampton Court, avec tous ses souvenirs heureux et tragiques pieusement conservés dans la brique, Pearlman demanda s’ils étaient sur la bonne route.

— J’emprunte habituellement cette route pour aller dans le Surrey. Bush Park, Hampton Court, c’est une route qui en vaut une autre. Une chouette promenade.

— Je pensais que nous allions à Pangboume ?

Décela-t-il une trace d’inquiétude dans la voix d’Harry, à l’arrière de la voiture ?

— Je pensais que vous aviez dit Pangboume, c’est tout, patron. Il y avait quelque chose là, dans la voix de Pearly.

— Changement de plan sans importance. Il garda les yeux sur la route. Pas Pangboume, après tout. Nos seigneurs et maîtres ont décidé que nous ferions mieux de mettre à l’essai un petit interrogatoire.

— Interrogatoire ? Un léger saut vers un registre supérieur de la part d’Harry.

— Qui va être interrogé, alors, patron ? Presque menaçant.

— Le gars qui s’est blessé lui-même en essayant de tuer Harry ici présente, ou de s’en emparer à Kilbum.

Sa voix resta assurée et alors qu’il finissait presque sa phrase, la radio se mit à grésiller.

— Harvester One. Oddball à Harvester One.

Paresseusement, Bond se saisit du micro. « Oddball, ici Harvest One. Je vous entends. Allez-y, Oddball. »

— Oddball à HarvesterOne. Earthquake. Répète : Earthquake.

— Harvester One. Compris, Oddball. Je vous rappellerai. Roger, terminé.

— Merci, Harvester One. Terminé.

Bond avait tout compris parfaitement. Earthquake était le nom de code convenu si un incident avait eu lieu le matin à Manderson Hall, à Pangboume, où une équipe surveillait les lieux depuis l’aube. À présent, un événement s’était produit. Cela signifiait que quelqu’un avait refilé le tuyau aux Doux, ou à Scorpius, en ce qui concerne la visite suggérée de Bond et son équipe.

À bord de la Bentley, une nouvelle tension, désagréable, était apparue.


Chapitre XII
AU-DELÀ DE LA MORT

— C’est un jeu secret, patron, ou n’importe qui peut y participer ? s’enquit Pearlman près d’un quart d’heure après l’alerte reçue sur la C.B.

— Pardon. Bond était détendu au volant de la voiture, concentré sur la route, prêt cependant à saisir tout ce qui pouvait surgir subitement des lèvres de Pearly, ou de celles d’Harry. Pardon, j’aurais dû vous accorder un briefing supplémentaire. Vous savez que nous sommes en plein dans une opération secrète et vous avez tous les deux donné votre accord pour travailler avec moi. Le nom de l’opération est Harvester, d’où Harvester One. C’est moi.

— Earthquake ? réclama Harry, depuis la banquette arrière.

Dans le rétroviseur, Bond vit qu’elle s’était avancée, son visage encadré par l’épaule de Pearlman et la sienne.

— Nous partions pour la propriété de Pangboume où les Doux ont leur Q.G., questionnez Pearly à ce propos. Littéralement, mes instructions ont été modifiées à la dernière minute. Earthquake sonne de manière sinistre, mais cela ne l’est pas. Cela signifie seulement qu’ils nous attendent de pied ferme à la clinique que nous avons à côté de Puttenham. D’accord ?

Il était le maître de la dissimulation.

— L’endroit où nous allons interroger le type qui s’est fait descendre à Kilbum ?

Bond rit sous cape. « Il s’est vraiment tiré dessus. Un enseignement pour chacun de nous : ne jamais tirer un coup de feu à bout portant, particulièrement lorsque vous faites feu sur une porte blindée. »

— Cela ne ressemblait guère à de l’acier.

La voix d’Harriett était remplie de mélancolie, comme si elle était désolée pour cet homme.

— Vous auriez été plus heureuse si elle avait été en bois massif ? Bond plaisantait en fait.

Pearly et Harriett étaient un peu à cran. Il se demandait s’ils pouvaient s’être transformés en plantes grasses. Deux membres des Doux : espions en sommeil ou agents de pénétration sur place pour avoir l’œil sur ce que les autorités faisaient de cette étrange société quasi religieuse. Ou était-il simplement en train d’imaginer cette tension.

Ils continuèrent leur route en silence, négociant les faubourgs de Guildford et grimpant la longue autoroute à deux voies menant à l’Hog’s Back, avec, sur leur gauche, la cathédrale de Guildford à l’horizon. Un quart d’heure plus tard, Bond prit l’embranchement qui mène à l’Hog’s Back et ils furent bientôt contrôlés par les gens de la sécurité au portail de la clinique. Comme à l’habitude, il y avait deux hommes en faction dans la petite guérite, alors que, ce que n’ignorait pas Bond, deux autres manipulaient la batterie de caméras en circuit fermé qui gardaient leurs yeux inquisiteurs sur l’ensemble de la clinique, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur.

Une ambulance et trois ou quatre voitures étaient garées sur le parking tout juste à la droite du principal bâtiment, bas et blanc, et il remarqua que la Lancia de Sir James Molony était là, briquée comme un sou neuf et étincelante sous le faible soleil qui se bagarrait contre les nuages dans une tentative de faire triompher une journée de printemps décente.

La réception était occupée par un ancien membre du 42e Commando des fusiliers marins de la flotte britannique : un homme que Bond savait avoir été rayé du service après avoir été blessé lors de la guerre des Malouines. De son propre chef, l’ex-fusilier marin décrocha le téléphone de 1a ligne interne et parla avec pondération, expliquant que le détachement qui venait de Londres pour rencontrer Sir James Molony était arrivé. Ils attendirent en silence, assis autour de l’aire d’accueil. Bond pensa que les deux autres semblaient bien mal à l’aise, et son intuition de tout à l’heure le harcelait comme une sale rage de dents au point d’envahir son esprit.

Il fallut dix minutes avant que Sir James n’apparaisse, tiré à quatre épingles et le sourire en étendard, se frottant les mains comme s’il se les lavait. À ce moment, Bond était en train de se mettre à l’ombre, et la première chose qui lui traversa l’esprit était la signification que les psychiatres collaient à ce drôle de geste hygiénique – le syndrome de Ponce Pilate, un signe de culpabilité qui martyrise le subconscient.

Il présenta les deux accompagnants comme étant ses « collègues », ne donnant aucun nom. Molony serra leur main l’un après l’autre, en appelant Harry « Ma chère », et tout en s’excusant de les avoir fait attendre. « J’ai traité la petite Shrivenham. » Il adressa à Bond un sourire animé.

— A-t-elle fait des progrès ?

— Beaucoup plus que je ne m’y attendais. Elle s’est éveillée et s’est comportée de manière parfaitement normale pendant plusieurs heures ce matin. Ensuite, quelques pertes de conscience. Elle est à présent de nouveau retournée au pays des rêves. Cela prendra quelques jours, vous savez. Grâce au ciel, son père est retourné en ville. Mais nous avons deux oncles et son frère qui viennent lui rendre visite aujourd’hui.

Bond leva la tête et regarda avec intensité. « Je ne savais pas qu’elle avait un frère. »

— Oh, bonté divine, oui. Un frère et une sœur. Entre nous, ça se passe mal avec le frère. Pose trop de questions. Avoir quelques connaissances médicales est une chose dangereuse, James. Le gars a étudié la médecine à Oxford. Il s’est pourtant fait jeter et alors, il a tout abandonné.

— Cela ne me dérangerait pas d’avoir une conversation avec eux quand on aura fini.

En plus de son inquiétude à propos de Pearly et Harriett, quelque chose de vague mais d’entêtant se fit jour en Bond au sujet du fils de Shrivenham, le frère de Trilby. Quelque chose qu’il avait lu ou entendu ? Il essaya de s’en débarrasser afin de se concentrer sur le boulot essentiel en question. « Et notre patient ? » demanda-t-il à Sir James Molony.

Le spécialiste sourit, avec sagesse et aux limites du secret. « Tout est prêt pour vous. Je présume que vos collègues ont l’expérience de ce genre de choses ? »

— Je n’en suis pas sûr. Bond se tourna vers Pearly et Harriett. L’un d’entre vous a-t-il suivi l’un ou l’autre cours sur les interrogatoires en état de narcose « liminaire » ?

— Oui, répondit Harriett.

« Non », en ce qui concernait Pearly.

— Bien. Molony leva vers eux un visage épanoui, prenant la suite de Bond. C’est bien plus sophistiqué qu’au bon vieux temps, quand nous ne faisions qu’injecter au suspect une pleine seringue de « potage » et conduire l’interrogatoire devant lui. Potage était un mot de l’ancien jargon des Services pour désigner le penthotal de sodium. De nos jours, nous avons des substances plus efficaces. Des hypnotiques qui laissent l’esprit et le subconscient clairs, et le cerveau lucide. Il se retourna vers Bond. Vous ferez tout le boulot, je suppose ?

— Pourvu que vous preniez en charge l’aspect médical.

— C’est déjà fait, mon garçon, c’est déjà fait. Il s’est rapidement assoupi. Une seule seringue de sérum de vérité – comme on l’appelle dans les romans d’espionnage populaire – et il vous est dévoué corps et âme. Le regard de Molony glissa d’Harriett à Pearly et retourna vers Harriett. Ce n’est pas vraiment un sérum de vérité, bien sûr. Mais vous avez un bon bout de temps devant vous pourvu que vous posiez les bonnes questions. Il tourna ses yeux scintillants en direction de Bond. Bonnes questions que vous avez vraisemblablement, n’est-ce pas ?

— Je l’espère. Personne n’aurait obtenu plus de détails lors de son arrivée ici ? Le nom, ou quelque chose comme ça ?

— Ils ont essayé, mais il est arrivé aveugle, sourd et muet. « M » admit que c’était la seule manière. Je fus assez content quand il m’a dit la nuit dernière que vous descendiez ici.

Il ne manquait plus que cela, pensa Bond. Il ne regarda même pas Pearly et Harry, mais ces deux-là ne pouvaient pas avoir loupé la remarque. À présent ils sauraient, coupables ou pas, qu’il leur avait menti à propos du soudain changement de plans. Ils seraient davantage sur leurs gardes, s’ils étaient coupables ; davantage en colère, si innocents. Il y eut une brève interruption, puis Molony dit qu’ils devraient descendre.

Ils marchèrent le long du vestibule, passé la porte coulissante en métal de la salle qui abrite les gardes de sécurité, qui à ce moment-là étaient en train de manipuler leurs caméras, balayant les vestibules et les sorties de la clinique. Ils avaient probablement Molony et ses trois visiteurs sur leurs écrans maintenant. Effectivement, ils auraient pu les suivre à la trace depuis la Bentley, et les surveiller à l’accueil, même enregistrer leur conversation sur cassette.

Molony continua à parler. Il avait été fortement impressionné par les moyens de sécurité employés pour amener le terroriste à Kilbum de la London Clinic. Il décrivit l’opération comme « aussi tranquille qu’une transplantation rénale. » Sir James était connu pour l’utilisation de termes médicaux durant une conversation banale. On disait qu’il avait une fois fait scandale au cours d’un dîner en jugeant que le pudding ressemblait à une vésicule biliaire.

La plupart des bandages avaient été retirés du visage du patient, remplacés par des bandes adhésives plus petites. Les rideaux étaient tirés et les deux lampes étaient ajustées afin de propager la lumière au pied du lit. Molony fit un signe indiquant une série de chaises près de la tête du lit. Le spécialiste présenta un visage radieux à Bond alors que celui prenait une chaise.

— Nous semblons gêner un peu. Le ton d’Harriett laissait percevoir le dépit. Elle était à coup sûr tout près de se mettre en colère.

— Patron, on nous fait entièrement confiance, je suppose ?, demanda Pearlman.

— Bien sûr répliqua rapidement Bond, et non, non, vous ne gênez pas. Loin de là. Harry, tu as été amenée à travailler avec ces gens ; Pearly a été mis au courant. Si quoi que ce soit qui est soulevé frappe l’un de vous deux comme étant intéressant, je souhaite que vous me le disiez. Cela pourrait faciliter un peu l’interrogatoire. Il fit pivoter son corps afin qu’il puisse regarder dans la direction d’Harriett. Cet homme, ici. L’avez-vous rencontré auparavant ?

Elle se rapprocha, jetant un œil par-dessus son épaule. Il y eut un long silence avant qu’elle ne dise : « Il m’est familier. Deux hommes m’ont interviewé pour le job d’Avante Carte, Hathaway et un plus costaud, plus grand de taille et plus large de carrure. Je n’ai vu aucune femme quand je suis allée à l’entrevue. Il y avait d’autres personnes ici et là. Je les ai pris pour des cadres supérieurs, et c’était l’un d’entre eux. Je me rappelle avoir pensé qu’il était très élégant : un costume gris à fines rayures, une voix douce. Il ressemblait à n’importe quel homme d’affaires quittant son travail, qui consiste à administrer une firme de crédit d’envergure. Réflexion faite, je l’ai revu. J’étais en train de monter dans un taxi, juste en face des bureaux et je l’ai aperçu héler un taxi qui se présentait derrière le mien. »

— L’avez-vous vu ? Le taxi, je veux dire. Vous a-t-il suivi ?

— Peut-être. C’était l’heure de pointe. Difficile à voir.

Était-ce toute la vérité ? se demanda Bond. Ou était-ce simplement une tentative de renforcer sa couverture ? « Il faut croire qu’il s’agit d’un travail à multiples facettes » murmura-t-il, presque pour lui-même. Ensuite : « Okay, Sir James, allons-y, si vous êtes prêt. »

L’injection prit deux ou trois minutes pour agir. Le patient reposait dans une parfaite tranquillité, la tête immobile sur l’oreiller. Puis, il y eut un battement de cils. Une minute plus tard, il semblait être tout à fait éveillé, les yeux fixant, imperturbables, le plafond. Bond prit une profonde inspiration et s’exprima. « Heureux les doux, ils posséderont la terre », commença-t-il.

« Le sang des pères retombera sur les fils.
Le sang des mères coulera tout autant. »

 

La voix était naturelle, sereine, subsistant une légère pointe d’accent que Bond avait remarqué à la London Clinic.

— Dites-moi votre nom, demanda-t-il.

— Mon nom dans le monde des vivants ou dans le monde des morts ?

Bond sentit un léger frisson lui parcourir l’échine. L’éventuelle horreur qu’ils avaient découvert commençait à s’insinuer dans son esprit. Oh, Dieu, dit une voix depuis les confins de son âme. Si c’est ce que je pense, nous pénétrons une ère de profond désespoir. « Les deux », finit-il par dire. « Votre nom dans le monde des vivants, tout d’abord. »

— Mon vrai nom est Ahmed. Ahmed el Kadar.

— D’où êtes-vous ?

— Dans le monde des vivants, mon pays est appelé Libye. Mais j’ai, naturellement, renié mon pays. Je suis un citoyen du monde des Doux, qui est le monde dans son désordre final.

— Et votre nom dans le monde des morts ?

— Mon nom dans le monde des morts est Joseph.

— Ce nom a-t-il une signification ? Comme aucune réponse ne paraissait poindre, il répéta rapidement : Heureux les doux, ils posséderont.

— Si vous connaissez cela, vous savez que les noms dans l’au-delà sont choisis au hasard. La mort est la seule chose significative.

Jugeant cela comme étant une quelconque forme de catéchisme fondamental, Bond demanda : « Pourquoi la mort est-elle la seule chose significative ? »

— La mort, en elle-même, n’a aucune signification. Seule la façon dont les Doux meurent, le courage qu’il démontre, est significatif, parce que c’est leur chemin, en tant que vrais croyants, vers le paradis. Les Doux posséderont seulement si nous, qui sommes choisis pour précéder sur ce chemin, changeons l’état du monde.

— Parfait. Il semblait féliciter un étudiant appliqué. Comment les Doux changeront-ils le monde ?

— Par la mort. En portant la révolution finale, qui libérera l’homme, la femme et l’enfant du joug des idéaux politiques des humains. Le monde ne pourra seulement prospérer que lorsque les dirigeants choisis, de droit ou de fait, seront balayés. Et lorsque tous embrasseront la voie de la vérité.

— Seulement alors ?

— Seulement quand les idéaux corrompus, que les hommes appellent politiques, seront fracassés et écrasés comme les œufs d’une araignée à la piqûre mortelle. Et ce n’est qu’alors que le monde prospérera et que les hommes seront libres. Toutes les révolutions, jusqu’à cette heure, se sont fourvoyées, tout comme le pouvoir et l’ambition de ravir le pouvoir dans un monde imparfait sont impostures.

— Tous les Doux sont-ils prêts ?

— Ceux qui ont été élus, et ont vu la vérité, sont prêts et attendent.

— Où attendent-ils ?

— Dans des lieux qui leur ont été désignés. Les célibataires et les couples sans enfants accompliront des tâches simples. Les couples mariés, avec des enfants pour leur succéder, feront de grandes choses. Tous ont des ordres, ou recevront des ordres. Ils sont aujourd’hui dispersés aux quatre coins du globe. Ils se multiplieront et mourront pour la vérité, jusqu’à ce que la roue ait fait un tour complet.

— Quels sont vos ordres, à vous ?

— J’ai effectué ma première mission et j’ai échoué.

— Joseph, quelle était votre première mission ?

— Détruire le serpent femelle qui vint pour tuer notre Père. Notre Père, Valentine, est souvent la cible d’ennemis. Ils doivent tous être anéantis. J’ai échoué. La prochaine fois, je n’échouerai pas.

— Avez-vous une nouvelle mission, Joseph ?

— Comme j’ai échoué, une nouvelle mission viendra.

— De la façon habituelle ?

— Bien sûr.

— En ligne directe de votre Père, Valentine ?

— Directement, seulement de sa bouche, ou d’une personne qui peut décliner son nom dans l’au-delà.

— Et son nom dans l’au-delà est ?

Il y eut un long silence. « Notre Père, Valentine, Joseph ? Son nom dans l’au-delà, Joseph ? »

— Seul le nom dans l’au-delà de notre Père, Valentine, change avec le soleil et la lune. C’est un mot que nous ne pouvons pas répéter, même entre nous.

— Mais il viendra ?

L’homme dans le lit sourit béatement, comme s’il était tombé dans une sorte d’extase. « Il viendra ou enverra quelqu’un pour me prendre en son nom. Je sais qu’il viendra bientôt. »

— Et lorsqu’il viendra, vous vous verrez affecter une tâche qui peut mener à la mort ?

— J’ai engendré un enfant, donc je suis un des Doux élus. Je me vois accorder une mission fatale, et la gloire que cela me rapportera, ainsi qu’à ma femme et notre fils. Oui, la prochaine mission sera une mission fatale.

— Savez-vous où se trouve votre Père, Valentine, à présent ?

— Nous sommes tous éparpillés, mais, comme le Dieu des Chrétiens, notre Père, Valentine, sait où chacun de nous se trouve à tout moment. Il peut nous atteindre et nous désigner, pour nous ordonner une nouvelle mission.

Les cheveux sur la nuque de Bond se hérissèrent, et il ressentit de nouveau un sentiment d’horreur moite et glacé qui parcourait sa chair de part en part. S’il raisonnait correctement, c’était pire que ce qu’il avait jamais imaginé. « Laissez notre Père, Valentine, venir à vous, ou envoyer quelqu’un vous prendre pour vous amener à lui. Ce sera bien, Joseph. Reposez-vous à présent. » Il fit signe à Sir James de faire ce qu’il fallait pour renvoyer le patient dans un sommeil paisible et extraire de son esprit tout souvenir de cette conversation.

— Qu’était-ce que tout cela ? lâcha, suffoquée, Harriett dans le couloir à l’extérieur de la chambre de Joseph.

— Ce type est cinglé, patron. Pearly se tordait de rire. Toute cette vieille rengaine sur les noms dans l’au-delà, et les missions fatales, et notre Père, Valentine, sachant où tout le monde se trouve.

— Réfléchissez-y, Pearly. Bond avait la voix et les traits menaçants. Vous deux, pensez aux implications de ce qu’a dit cet homme. Pensez à ce qui est arrivé à Glastonbury la nuit dernière et replacez cela dans le contexte. Cela devrait balayer tout sourire de vos visages.

Molony les rejoint dans le couloir. « J’ai envoyé chercher une infirmière, James. Je suppose, après cela, que nous doublons toute la sécurité. » Il semblait aussi grave que Bond.

— Mais qu’est-ce… ? commença Harriett.

— Nous pourrions même encore devoir le déplacer. Bond passa outre la fille, puis s’en prit aux deux. Ne pouvez-vous pas vous mettre à comprendre ? L’homme qui est là croit vraiment que le Père Valentine est un genre de Dieu omniscient ; et nous savons qui il est réellement. Valentine, c’est Vladimir Scorpius, qui était plutôt dangereux du temps où il était le fournisseur d’armements de plus de la moitié des organisations terroristes du monde. Cet homme – il secoua son pouce en direction de la porte – et des centaines de son acabit, membres de la Communauté des Doux, ont avalé une pleine rasade de salamalecs. Lui et les autres croient ce charabia.

— Croient en quoi ? Les noms de l’au-delà ? Les missions ? Que croient-ils, patron ?

— Je n’arrive pas à croire que vous ne puissiez vraiment pas percevoir cela, Pearly. Ou êtes-vous seulement en train de jouer à l’innocent juste pour moi ? Il haussa les épaules et poussa une sorte de soupir. Bon, nous allons devoir retourner à Londres. Je désire faire une brève visite à l’autre patient de Sir James, ainsi qu’à ses visiteurs. Attendez-moi dans la voiture. J’arrive tout de suite.

Il lança les clés de voiture à Pearly, sachant le danger auquel il se confrontait, mais il était disposé à risquer que Harry ou Pearly – ou même les deux – prennent la fuite. Il trouvait toujours très difficile à croire que ni l’un ni l’autre n’ait suivi la logique révoltante de l’homme disant s’appeler Ahmed el Kadar, Joseph dans l’au-delà. Mais, en face d’Harriett et Pearly, il avait montré sa propre compréhension des fondements terribles, et démoniaques qui sous-tendent la Communauté des Doux.

Pearly attrapa les clés. « Ça me dépasse, patron. » Il ricana. « Malgré que vous nous disiez que ces gens sont motivés à jouer les tueurs à gages par quelque ferveur religieuse. »

— C’est bien ce que je dis, Pearly, et vous le savez. Tout comme vous savez que ces individus ne sont pas seulement des tueurs à gages. Les Doux s’attendent à mourir pour les opinions religieuses que Scorpius leur a inculquées. Dieu sait comment il a fait ça, il ne peut seulement avoir choisi des prosélytes exceptionnellement crédules. De toute façon, je serai de retour dans une minute. Allez-y.

Harriett paraissait toujours en colère, alors que Pearly affichait une image de terne incrédulité. Ils acquiescèrent et continuèrent à longer le couloir, escaladant les marches qui les mèneraient à l’aire d’accueil de la clinique.

— Une image plutôt terrifiante. Sir James Molony parlait presque dans un murmure. Dites-moi si j’ai raison. Cet homme est un membre caractéristique des Doux. Il croit tout ce que Valentine lui dit. Il est convaincu que le monde doit être changé par le biais d’une révolution ; que ceux qui ont été choisis mourraient volontiers pour cette révolution, car ils atteindront une forme de Shangri-La.

Bond fit un signe approbateur de la tête. Il se sentit soudain très abattu. « Oui, c’est comme ça que je perçois cela. Ils croient en cela et plus encore. La même chose se trouve dans de nombreuses doctrines religieuses – comme vous le savez parfaitement, Sir James. Si on adopte ses conclusions logiques, comme Valentine, je devrais dire Scorpius, a essayé de le faire, nous sommes à présent face à une petite armée de kamikazes. Des gens qui mourront exactement comme Scorpius le leur ordonne. C’est une machine de mort au mouvement perpétuel. À penser à l’ancien boulot du type, je me demande si ce n’est pas qu’un horrible prolongement. Un bail pour la terreur. Il vend un genre particulier d’assassinat, ou d’assassinat de masse. Il fournit non seulement des armes, mais tout le service. Si vous désirez un certain type de campagne terroriste, ou seulement un acte de violence, Scorpius vous donnera le tout, dans un emballage cadeau, contre monnaie sonnante et trébuchante. »

Molony posa une main sur l’épaule de Bond. « Le concept global est hideux. Je prendrai contact avec « M ». Doublez la sécurité. »

— Je ferais mieux de vous le dire maintenant. Bond baissa la voix d’un demi-ton. Il y a quelque chose qui rôde dans ma tête à propos du frère de Trilby Shrivenham. J’aimerais le rencontrer ainsi que les oncles.

Il en vint presque à partager ses craintes à propos d’Harriett et Pearly, mais il y avait déjà assez pour angoisser le spécialiste.

Pour offrir le maximum de sécurité à l’homme qui dit s’appeler Ahmed el Kadar, sa chambre avait été transférée au niveau le plus bas de la clinique. Contournant les ascenseurs, ils montèrent deux volées d’escaliers pour arriver à l’étage moins deux, où était installée Trilby Shrivenham.

Il n’y avait personne de faction en face de sa porte, aucun garde dans le couloir lui-même. L’estomac de Bond ne fit qu’un tour, et il commença à marcher d’un pas plus rapide, la marche devint course, avec le vieux Molony haletant pour se maintenir à sa hauteur, mais manifestement tout aussi inquiet.

Bond poussa la porte et s’immobilisa une seconde, debout, horrifié, dans l’embrasure de la porte. L’infirmière qui était restée de garde était à présent affalée au sol, la tête penchée, dans une posture qui manquait de naturel. La pièce était en pagaille, avec Trilby Shrivenham la moitié du corps hors du lit, d’une terrible impassibilité, ses longs cheveux en cascade, effleurant le sol. La perfusion avait été arrachée du bras, et fracassée.

— Merde. C’est de ma faute, souffla Bond, comme Molony le dépassait en le bousculant. Je n’aurais pas dû laisser les autres monter seuls ici.

Il étendit le bras pour se saisir de l’automatique à l’intérieur de sa veste, en se retournant, prêt à se précipiter en haut des escaliers. Il entendit Molony, aux côtés de la fille, dire qu’elle était toujours vivante, sa main s’en alla appuyer sur la sonnette afin de faire venir de l’aide. « Je vais aller chercher quelqu’un. » Bond se mit à courir en direction des escaliers. Au même instant, une infirmière en chef fit son apparition à leur sommet. « Descendez par là » lui cria-t-il. « La chambre de la fille de Shrivenham ! Sir James a besoin de vous ! »

Mais, alors que l’infirmière en chef prenait de la vitesse, descendant les escaliers à fond de train, il remarqua que son visage avait la teinte grise du parchemin, les yeux ternes comme en état de choc. « En haut ! » Elle s’arrêta comme elle le croisait, et sa voix était accompagnée d’un masque de terreur. « Là haut ! Les gens de la sécurité ! Je crois qu’ils ont tous… Ils ont tous disparu ! Morts ! De grâce, faites vite. L’un d’entre eux est mon mari ! »

— Descendez auprès de Sir James, commanda Bond. Je me charge du reste.

Et il se précipita aux étages supérieurs.

Avec le calibre paré à faire feu, Bond atteignit le couloir où se trouvait la salle de sécurité. La porte d’acier coulissante était béante. Il s’arrêta une fraction de seconde. Deux des gardes étaient morts. C’était une petit salle et sa première pensée fut qu’il n’avait jamais vu autant de sang dans un endroit aussi confiné.

Il n’y avait plus rien à faire pour ces deux hommes, et il continua donc vers l’étage principal, il plaqua son dos au mur et regarda en direction de l’accueil. Le carnage apparaissait sans aucune justification, et il se demanda comment ils s’étaient arrangés pour faire cela sans grand fracas.

Il s’avança, le revolver toujours brandi, et, faisant cela, il se rappela la vérité qui avait titillé son esprit. Trilby Shrivenham avait un frère, mais l’accent était sur avait. L’Honorable Marcus Shrivenham était mort, cinq ans auparavant, dans un accident de montagne. En Suisse, dans le massif du Mont Blanc, pensa-t-il, comme si cela avait, à ce moment précis, de l’importance.


Chapitre XIII
SCATTER

L’ancien membre du 42e Commando des fusiliers marins donnait l’impression d’avoir reçu une balle de gros calibre en plein visage. Bond pouvait seulement le reconnaître à sa stature et à son uniforme. Une fois dans la petite salle des opérations, il semblait y avoir du sang dans le moindre recoin. Le garde de sécurité posté à l’accueil n’en pouvait être la seule origine.

Puis il remarqua les autres horreurs, les deux infirmières : l’une étendue sur le dos, l’autre les quatre fers en l’air, comme si elle avait été projetée contre le mur, puis jetée sans cérémonie, ou égard à sa dignité ; car la jupe de son uniforme avait été remontée, la laissant dans un état proche de la nudité.

Les deux femmes avaient été abattues, et sans aucun bruit, un mystère qui continuait à torturer Bond, et les balles avaient fait se rompre les artères. Lorsque ceci se passa, le sang gicla, par jets, parfois sur des distances considérables.

Tout ce à quoi Bond pouvait penser était demander si Pearly et Harriett avaient assisté à tout ceci. Quels que soient les individus qui s’étaient fait passer pour le frère de Trilby, ainsi que les oncles, ils en étaient certainement responsables. Le membre du SAS ou de l’IRS avaient-ils prêté assistance ?

Puis il remarqua l’autre corps, à l’extérieur, face contre terre, sur les marches de la clinique, de petites rivières de sang en forme de delta cramoisi dévalant la pierre. Un gros homme, aux cheveux foncés et habillé avec élégance, dans un costume à fines rayures conventionnel. Un des « oncles » ? Ou alors le « frère » de Trilby ? Ce n’était certainement pas Pearly.

De là, il pouvait apercevoir la petite guérite et son barrage de contrôle. La perche était relevée et le verre brisé tout autour de la guérite.

Avec son automatique toujours prêt à faire feu, Bond se précipita en bas des escaliers, puis traversa l’avant-cour jusqu’à la guérite. Il ne pouvait plus rien faire pour ses occupants. Ils étaient morts tous les deux, l’un toujours assis derrière la vitre éclatée de la fenêtre de contrôle, le devant de son uniforme était souillé de brun foncé. Il y avait un regard d’une incroyable surprise enfoncé au fond de ses orbites.

Faisant volte-face, Bond retourna vers la clinique. Il y avait des choses qui devaient être réglées rapidement. Alors qu’il marchait, il remarqua, avec une ombre d’incrédulité, la Mulsanne Turbo couleur vert racing demeurée à la place où il l’avait garée. Seule l’ambulance avait disparu.

De nouveau à l’intérieur, il essuya une grosse partie du sang d’un des téléphones de l’accueil et composa le numéro habituel des urgences. Dans tous les établissements des Service secrets, il y avait un système en cas d’urgences, comme le numéro d’appel public 999 pour l’ambulance, la police ou les pompiers. Composer le numéro d’ici signifiait qu’il appellerait le bureau des Renseignements le plus proche d’une quelconque base de l’armée de terre, de mer ou de l’air. Dans ce cas-ci, ce fut le bureau du dernier. Le bureau de Renseignements de l’armée de l’air à Famborough : lieu de grand intérêt touristique pour le monde de l’aviation qui se double de multiples aspects : enquête sur les accidents lors d’essais aéronautiques. Il y a toujours une présence de la Royal Air Force à Famborough et, naturellement, un bureau des Renseignements.

Bond s’identifia sous son nom de liaison normal : Predator. Il donna ensuite le nom de code de la clinique, qui était Hospice, et le signal pour une urgence maximale : Flash Red. Cela l’assura que, dans un laps de temps réduit, il y aurait un « broyeur d’ordures » plus une section de sécurité renforcée à la clinique.

Effectivement, cela ne supprima aucun poids des épaules de Bond. Il n’avait pas besoin de rester sur les lieux. Le temps qu’il prendrait pour se rendre du téléphone aux portes principales et Londres serait informé. Il ressortit une fois de plus et posa le regard sur le corps gisant sur les marches. Un revolver était posé au sol, quelques pas en retrait, et il put constater, sans s’en saisir, que l’arme était un Walther P4 à l’allure maladroite, un Walther P1 normal ajusté d’un dispositif antiparasite ou d’un silencieux : un cylindre disgracieux dépassant du canon, multipliant la taille normale de l’arme par trois.

Elle était d’une réelle efficacité, et expliquait la manière silencieuse avec laquelle l’assaut avait été mené. Pensant qu’il était préférable de parler à Sir James avant de partir, Bond entra une fois encore. Comme la voiture était toujours là, il pouvait s’en aller, il restait un trousseau de clés de rechange, dans une boîte magnétique, soudée à l’arrière, sous le châssis. En tout cas, il pouvait toujours avoir recours à la commande à distance.

Molony et l’infirmière en chef avaient été rejoints par un infirmier, et s’occupaient de Trilby. Sir James, en bras de chemise, leva les yeux comme Bond apparaissait dans l’embrasure de la porte.

— Elle est sur le point de se remettre. Il était en train d’enfoncer une aiguille, pour une nouvelle perfusion, dans le bras de la fille. Je présume que nos hommes de la sécurité n’avaient pas vérifié l’identité des visiteurs assez minutieusement.

— Ils l’ont chèrement payé.

Bond regarda vers l’infirmière en chef dont le mari faisait partie du personnel de sécurité. Une ombre traversa son visage, mais elle continua à travailler. « Je suggérerais », continua-t-il, « que vous fassiez appel à tout votre personnel. »

— Ça a déjà été fait, dit l’infirmier.

Molony ajouta que deux de leurs chirurgiens permanents sont en route.

— Je crains qu’ils ne soient à présent que de peu d’utilité. Bond avança d’un pas. Vous aurez de nouveaux gardes ici dans quelques minutes. Je ne pense pas que l’un d’entre vous connaisse le numéro de l’ambulance qui était dehors ?

L’infirmier débita le numéro d’immatriculation à toute allure, et Bond le remercia. « Je ne sais pas quelle route ils ont empruntée, mais je ferai circuler le numéro. Je pense qu’ils l’ont utilisée comme une voiture pour décamper en quatrième vitesse. Il faut que je me mette en route, maintenant, Sir James. Je vous conseillerais d’observer au plus près l’autre gars. Cela pourrait bien avoir été une tentative de le libérer et de liquider Trilby par la même occasion. »

Molony acquiesça. « De toute apparence, vos collègues les ont surpris. »

Cela se pourrait, pensa Bond. Cela se pourrait, s’ils n’ont pas aidé les parents bidons qui devaient être membres des Doux.

Deux camions, trois voitures et une ambulance pénétrèrent dans l’avant-cour comme Bond quittait le bâtiment. Un officier de régiment de la RAF rougeaud, avec le revolver dégainé, le défia, lui donnant le feu vert seulement lorsqu’il eût examiné sa plaque d’identité et donné un coup de téléphone au numéro de priorité du Q.G. à Regent’s Park.

Le déblaiement commença alors que Bond rejoignait sa Bentley. Il avait déjà donné le numéro de l’ambulance au policier en chef habillé en civil qui arrivait, en se pavanant un peu, alors que le chef d’escadron du régiment du SAS avait finalement donné le feu vert à 007.

Il pensa à l’ambulance à présent, et prit un moment pour inspecter le sol tout autour de l’endroit cerné de blanc où elle avait été garée. Comme il approchait, son pied heurta quelque chose par terre, les clés de la Bentley. Il y avait quelque chose d’attaché au porte-clés. Il le ramassa pour constater qu’une épingle de cravate avait été introduite dans l’anneau du porte-clés. L’épingle portait une petite marque noire sur le bout épointé. Sur la marque, gravée nettement et presque trop petit pour être lu à l’œil nu, trois lettres. 1RS.

Donc, considéra-t-il, Harriett aurait bien essayé de laisser une sorte de message. Il ne laissa rien au hasard, ouvrant les portières et faisant démarrer la Bentley avec la commande toujours placée dans sa poche arrière, et s’assurant que rien de bizarre n’était fixé sous la voiture.

Bond grimpa dans le siège du chauffeur seulement lorsqu’il fut assez convaincu que tout était sûr, et n’essaya pas d’allumer la radio avant qu’il ne fût en route depuis cinq kilomètres. C’est seulement alors qu’il appela l’unité de contrôle au Q.G. de Regent’s Park.

Il transmit tout d’abord les principales informations : la description de l’ambulance, qui avait été, il en était à présent persuadé, utilisée pour fuir ; puis il fit un rapide recensement du nombre de victimes, et donna son opinion sur ce qui devrait être fourni à la clinique. Il demanda quelque information à propos de l’ambulance, puis fit une dernière requête.

— Avec tout le respect que je vous dois, je vous demande la permission d’utiliser Scatter sans plus attendre.

Il y eut un long silence à la fin, au loin, et il savait que le contrôleur de garde devait être en train de parcourir du doigt la longue liste des codes spéciaux. Il savait également que sous le terme Scatter l’homme trouverait onze mots : la permission d’utiliser Scatter est uniquement émise par le CCSS – le commandant en chef des Services secrets. Ce qui signifiait que personne dans la salle de contrôle radio ne savait ce qu’était Scatter, même une fois que « M » eût donné, ou refusé, la permission.

Seuls « M », son chef du personnel, et une demi-douzaine d’officiers supérieurs, dans l’obligation de savoir, pouvaient identifier Scatter, car il s’agissait de la cachette la plus discrète que les Services entretenaient à Londres. D’un secret tel qu’elle était utilisée principalement pour les rencontres clandestines entre « M » et les officiers exerçant à couvert. En requérant son utilisation, Bond savait qu’il serait à l’abri des Doux, qui étaient certainement à ses trousses, pour un moment de répit. Il savait aussi qu’à la tombée de la nuit, « M » lui rendrait visite, et il avait beaucoup à raconter à son supérieur.

Bond serpentait à travers la campagne avant d’atteindre la M4, qui lui fournirait un accès plus aisé à Scatter. Quelque part à l’est de la sortie de l’aéroport d’Heathrow, la radio grésilla de nouveau.

— Oddball à Predator. À vous, Predator.

Bond accomplit la procédure radio normale et reçut de retour la réponse. « Predator, l’ambulance à propos de laquelle vous avez fourni précédemment des informations a été retrouvée à l’abandon près de Blyfeet, sur une portion de route isolée. Les marques indiquent qu’une voiture les attendait pour les emmener. Il y a aussi des traces de bagarre. Terminé. »

Il exprima sa gratitude. Peut-être avait-il été trop intransigeant, après tout, à l’égard d’Harriett et Pearly, ou tout au moins l’un d’eux. Le sang brûlant qui affluait dans ses veines ne trahissait pas le fait qu’il espérait que ce soit Harriett qui pourrait prouver son innocence. Puis cette pensée à donner des frissons le frappa – si elle était toujours vivante. Les Doux, comme c’était à prévoir au vu de leurs récentes performances, n’étaient vraisemblablement pas de ceux à laisser quelqu’un en vie si celui-ci avait montré vis-à-vis d’eux une animosité patente.

Aux extrémités de Kensington High Street et de Earls Court Road, il y a un cul-de-sac étroit qui mène à un petit square très joli. Un forsythia se dresse en son centre, et trois côtés du square sont garnis de rangées aux maisons étroites hautes de trois étages et aux terrasses de style géorgien. Le bâtiment de protection connu sous le nom de code Scatter est la dernière maison située au coin sud-ouest. Elle est peinte couleur crème, avec une porte grise et des châssis de fenêtre de la même teinte. Il y a des jardinières sur le bord extérieur des deux fenêtres aux deux étages supérieurs, étages qui se transforment en un flamboiement de couleurs en plein cœur de l’été. Ce n’est que lorsque vous vous approchez que vous remarquez les grilles de métal intégrées aux fenêtres, mais celles-ci ne détonent pas avec l’ensemble. Le square abrite principalement des gens avares, et il y a des mesures de sécurité sophistiquées qui sont prises : de grandes boîtes d’alarme rouges sont visibles sur la plupart des façades, et des dispositifs d’alarme antivol encombrent les châssis au rez-de-chaussée.

Il gara sa voiture à l’endroit fourni par la circonscription de Kensington et Chelsea, éteignit la radio, activa l’alarme de la voiture et en descendit.

La gardienne de Scatter est une certaine Mrs. Madeleine Findlay, la fille d’un vieux collègue de « M », et une des rares femmes attrayantes que Bond avait remarqué indifférente à son charme – qu’il avait mis à l’épreuve à plusieurs reprises, sans résultat. Elle était, pour reprendre les termes de « M », « plus silencieuse qu’une tombe. Je doute qu’elle eût même besoin, le jour du jugement dernier, d’une pierre tombale sculptée à son nom. »

Elle ouvrit immédiatement et le fit entrer.

— Il y a un problème, commença-t-elle.

— Je suis bien placé pour le savoir !

Bond s’affala sur une chaise, disposée de telle manière qu’il puisse embrasser du regard le petit square à travers les rideaux minces et propres.

— Je doute que vous le soyez si bien que cela, Monsieur.

Elle avait déjà endossé un imperméable clair et se préparait à partir. Mrs. Findlay était toujours prête à partir quand Scatter était occupée. Seul « M » semblait savoir où elle allait et comment la faire revenir.

— Ah bon ?

— Il dit qu’il veut que vous l’appeliez sur-le-champ. Sur le brouilleur. Les clés sont sur la table, comme vous pouvez le constater, les alarmes sont désactivées, tout comme les dispositifs « son et lumière (21) », expression par laquelle elle voulait désigner les équipements installés pour enregistrer à la fois les conversations et les divers faits et gestes. Je m’en vais à présent.

Elle lui fit un sourire éclatant et était déjà partie, traversant à pied le petit square d’une foulée très séduisante : tout cela était très féminin.

Il y avait deux téléphones sur le rebord près de la fenêtre. Ils semblaient identiques, mais le peu de gens qui avaient accès à Scatter savaient que le combiné de droite était un brouilleur en ligne directe avec « M ». James Bond composa le numéro.

Le lointain appareil retentit deux fois avant que « M » réponde, et ils exécutèrent tous deux la procédure d’échange des codes.

— Enchanté de vous voir à la maison.

— La clinique ressemble à un abattoir.

— C’est pas le seul endroit, j’en ai bien peur.

— Ah, non ?

— Je crains que ce ne soit : ah, oui.

— Où cela ?

— Chichester. À proximité de la cathédrale. Le candidat local du Parti travailliste recevait là un ancien Premier ministre du Labour. « M » en révéla le nom.

— Tué ?

Bond sentit le choc plus fort encore, jusqu’à atteindre le paroxysme de ce qu’il avait vu et entendu ces dernières heures.

— Les deux, et plus de trente personnes dans la foule. Et quarante autres blessées.

— La même méthode employée ?

— Nous le pensons. Bailey me seconde ici en ce moment. Regardez la télévision et prenez un peu de repos. Je devrais être là d’ici peu.

La ligne fut coupée abruptement, et Bond traversa la pièce en direction du gros écran couleur situé à l’autre bout. Les quatre chaînes diffusaient des émissions en direct des lieux de ce dernier désastre. Il pouvait reconnaître la cathédrale, qui se détachait à l’arrière-plan, au milieu de la désolation, très semblable à celle de Glastonbury la veille au soir. Les Doux avaient de nouveau frappé. Si cela continuait, les gens allaient se tenir à l’écart des meetings politiques. L’élection générale deviendrait une farce, ce que désirait les Doux, ou, peut-être l’individu qui avait payé pour l’investissement que leur travail avait exigé.

Les caméras erraient sur les lieux de la destruction, par trop familiers en ces jours où l’horreur régnait sous toutes ses formes. Puis, une caméra saisit la police en train d’aider la circulation à franchir un secteur particulièrement congestionné.

Une grosse Audi était sur le point de s’arrêter tandis qu’un camion passa, ses flancs frôlant presque les débris. La caméra se concentra un instant sur l’Audi.

Tout d’abord, Bond ne l’avait pas vue, puis ses yeux captèrent le visage du passager assis à l’avant. Il ne faisait aucun doute quant à son identité, car il avait étudié ses photographies avec soin. S’esclaffant à la vue de son œuvre, il s’agissait là du Père Valentine en chair et en os, et à l’arrière, écrasée entre deux armoires à glace, il entr’aperçut un visage au teint crayeux, pétrifié par la peur. Harriett Horner était détenue dans la voiture même de Scorpius.

Il fut juste à même de saisir le numéro d’immatriculation pour le mémoriser, et même avec sa capacité quasi légendaire de garder des chiffres en tête des années durant, Bond se surprit à les répéter encore et encore alors qu’il s’approchait du téléphone et qu’il se mettait à composer le numéro.


Chapitre XIV
PIÈGES & CARTES À PUCES

« M » arriva à la nuit tombante. Bond ne regarda même pas la pendule. Le temps avait perdu tout sens avec le drame qui se jouait, presque constamment, sur l’écran de la télévision. Il devait sans cesse se rappeler que c’était bien la réalité, et pas quelque chose imaginé par un scénariste.

« M » paraissait décrépit et abattu. Bond ne pouvait se remémorer un jour où son vieux patron s’était déplacé pour parler de cette manière : un homme soudain privé de vigueur de telle sorte qu’il apparaissait souffrir de chaque articulation et rencontrer des difficultés à prononcer chaque mot.

Il déclara qu’il n’était pas venu seul. « J’ai pensé qu’il valait mieux être surveillé. Il y a une équipe dans High Street et une autre dans Earls Court Road, mais aucune d’elle ne sait exactement où je me trouve. Bailey est au coin du square. J’ai pensé qu’il était plus sûr de le laisser venir. »

— Personne ne court de risque, à l’heure actuelle ?

Bond prit le manteau de « M » et lui versa un whisky bien tassé, qu’il s’envoya d’un trait et puis avança son verre pour un autre. Cette fois, Bond versa une mesure plus petite.

Lorsqu’ils se furent installés, Bond commença à parler : exposant sa théorie bâtie sur l’interrogatoire inhabituel et assisté par psychotrope de l’homme qui disait s’appeler Ahmed el Kadar, et Joseph dans l’au-delà.

« M » devint très silencieux, et lorsque l’explication eut commencé, il leva les yeux sur Bond, des yeux qui semblaient refléter une mer arctique déchaînée, ou une banquise incommensurable. « Et vous croyez cela ? »

— Cela semble être la seule explication.

— Qu’un homme puisse louer les services d’individus, voulant mourir sur ses dires, en jouant les bombes humaines ?

— Je suppose que c’est ce qui s’est passé à Chichester, et certainement aussi à Glastonbury. Nous l’avons tous vu.

« M » opina du chef. « Oui. Ce fut la même chose à Chichester. Une jeune femme. Les attentats ont lieu en plein air, de telle sorte qu’il n’y a aucun moyen de protéger la foule. Bailey s’y est rendu avec le chef d’état-major et le commissaire de la police de Londres. Ils ont tous convenu d’une tentative de contrôle de l’assistance durant les bains de foule de l’élection générale, mais cela ne peut jamais être sûr à cent pour-cent. James, au nom du ciel, comment y mettre un terme ? »

— Je n’en ai aucune idée, Monsieur. Scorpius, ou Valentine, ou quelle que soit la manière dont on l’appelle, semble avoir mis en mouvement une machine à tuer, impossible à intercepter. À lire entre les lignes de l’interrogatoire d’el Kadar, les Doux vivent dans la pureté à la plus grande satisfaction de Scorpius. Le fondement d’une ligne de pureté, de morale sans tache est d’éviter les maladies sexuellement transmissibles, et de former des unions très soudées entre un homme et une femme. Si on y repense, c’est un des autres dogmes des Doux, pas de divorce, et cela prend un sens admirable. Une fois qu’un couple a mis au monde un enfant, un des parents, au moins, peut se sacrifier à ce zèle révolutionnaire et se tuer pour la cause, sachant qu’il a laissé derrière lui un autre enfant qui, en temps utile, peut faire de même.

— La mort sans fin, Amen.

— C’est exactement ça, Monsieur. Ils croient qu’ils meurent pour un but qui les dépasse, qui les surpasse. Ils atteindront le paradis, et à la fin le monde deviendra un paradis lui-même. Si Scorpius a ce truc, ce charisme, cette ferveur et cette capacité de faire que les gens croient en lui, alors il est sauvé des eaux. Il y a plein d’adjudicataires dans le monde du terrorisme qui peuvent mobiliser des fonds et payer des sommes d’argent faramineuses pour une seule action ou une campagne entière de terreur.

— À moins qu’il fût arrêté maintenant, et rapidement, Dieu seul sait ce qu’il adviendra. « M » donnait l’impression que la charge à porter était trop lourde pour lui. Il soupira, et continua. Sa lassitude était celle d’un homme au bord de la crise de nerfs. « Pour cette raison, nous serons forcés de prendre des mesures restrictives désagréables pour limiter la campagne. Pas de meetings publics sans une inspection minutieuse de chaque individu qui y assiste : théâtres, restaurants, matches de foot. Tout un mode de vie prend fin. »

— Donc, vous pensez dur comme fer qu’il s’agit d’une campagne, Monsieur ?

— Oh, c’est une campagne sans aucun doute. De terreur, et tous ces faits que vous ne connaissez pas à ce stade. Soit les Doux montent leur propre campagne afin de démoraliser l’élection, soit leur leader est payé généreusement pour la mener dans l’intérêt de quidams.

— Personne ne m’a encore mis au courant en ce qui concerne Earthquake.

— Earthquake ? comme s’il ne l’avait même pas compris.

— C’était le signal que j’ai reçu dans le Surrey, sur le chemin de la clinique, Monsieur. Souvenez-vous, à Manderson Hall, à Pangboume, afin de transmettre à mots couverts ce que j’étais supposé faire.

— Ah, ça. Oui, c’est un de ces faits que vous ne connaissez pas à ce stade. Nous détenons six membres des Doux. Ils ont été placés en garde à vue pour détention de drogue. Cela nous donne la possibilité de les interroger.

— Les Doux inculpés de détention de drogue ?

« M » remua la tête, dans une série de petits acquiescements. « J’ai placé une équipe d’observateurs, et deux encagoulés de l’équipe de Bill Tanner, pour garder un œil sur l’endroit à partir de quatre heures du matin. Bailey m’a également prêté deux de ses agents en civil. Ils ont remarqué l’arrivée de ce petit groupe au point du jour. Quatre hommes et deux femmes. Ils étaient armés et prêts à mourir. Deux ou trois coups de feu furent tirés lorsque l’équipe lança l’assaut – à neuf heures environ. Ils semblaient attendre quelqu’un de pied ferme, bien qu’ils le nièrent. Ils dirent qu’ils revenaient pour des choses qu’ils avaient oubliées. »

— Pearlman était supposé avoir passé les lieux au peigne fin !

— Eh bien, il a omis quelque chose. Il y avait une douzaine de greniers sous les toits, d’anciennes chambres de bonnes transformées en chambres à coucher. Sous l’un des lits, l’équipe a découvert une trappe. Elle donnait sur un trésor pour la brigade des stup : héroïne, coke, il suffisait de le dire pour mettre la main dessus.

— Une partie du dogme des Doux prône l’abstinence en matière d’alcool et de drogue.

— L’impression que nous ressentons est que ce n’était pas pour une consommation personnelle. Une des filles avoue l’avoir transportée dans des tombereaux de fumier. La théorie est qu’elle devait être utilisée ultérieurement, des réserves devant être distribuées gratis aux membres des Services armés. Comme fit le Viêt-cong avec le contingent U.S. au Viêt-nam.

— Y a-t-il d’autres choses que je ne connaisse pas à ce sujet ?

« M » resta muet quelques secondes et fixa sa montre-bracelet. « Tout viendra en son temps, James. Quelqu’un d’autre va être amené ici. Nous avons une deuxième – voire une troisième – piste. »

— Rien à propos de l’Audi dans laquelle je l’ai aperçu ? Où j’ai vu Scorpius et la fille de l’IRS ?

— Nous avons placé la police en état d’alerte. Vous aviez le bon numéro, nous avons, nous-mêmes, jeté un coup d’œil sur la cassette vidéo. J’imagine que chaque flic du pays est à l’affût de ce véhicule. Mais, James…

« M » donnait la sensation d’être devenu un brin paternaliste, d’habitude, il n’appelait Bond par son prénom que lorsqu’une consigne discutable était soulevée. Cette fois, la rudesse révélatrice était absente de sa voix. « James, répéta-t-il, même si on coince ce Scorpius, comment peut-on être sûr que l’on puisse détruire la pieuvre qu’il a engendrée ? »

— On ne le peut pas. Pas avant que le dernier d’entre eux – homme, femme ou enfant – soit obligé de rendre des comptes. La mort est trop belle pour Scorpius, de toute façon, je ne crois pas en cette loi du Talion. Vous savez cela. J’ai été mêlé trop longtemps à ce genre d’affaires, et il y a quelque chose de particulièrement ignoble à enlever la vie s’il n’y a d’autre solution.

— Souvent, il n’y a d’autre solution. « M » paraissait plus calme et en pleine possession de ses moyens à présent. Je dirais qu’il n’y a probablement pas d’autre solution. Ses brebis ? Eh bien, elles constituent un autre problème.

— Vous rendez-vous compte, Monsieur, que même si nous attrapons Scorpius, et si nous l’attrapons vivant, il n’y aura pas moyen d’arrêter son opération en cours. Dès maintenant, la plupart des principales apparitions publiques de toutes les cibles politiques durant cette élection sont fixées. Chaque journal dans le pays en aura les listes. N’importe qui peut mettre la main sur ces itinéraires…

— Nous avons devancé certains d’entre eux, coupa « M » rapidement. Les fonctions publiques les plus importantes ont été déplacées. Les chefs du C13, C7, D11 – tout le tremblement, si vous me passez ce jeu de mots – ont été appelés à siéger au sein de COBRA. Les modifications ont été faites systématiquement. Les deux principaux partis politiques les ont acceptées. Différents endroits, des jours différents, et à des moments différents. C’est un début, mais un début seulement. N’importe qui, sur les ordres de Scorpius, ira jusqu’au bout, j’imagine. Les Doux ne sont pas idiots, mais ils tombent dans une structure psychologique particulièrement vulnérable.

— Comme ?

Bond y avait déjà pensé. Cela le fascinait.

— Comme des individus vivant avec une ambivalence d’ordre politique ou religieuse, ceux qui ne se satisfont pas de la norme. Ceux qui exigent plus de la religion. Les démunis qui croient que ce sont soit les idéologies politiques de notre époque – de gauche comme de droite – qui sont à l’origine de leur état critique, soit ceux qui en rejettent la responsabilité sur Dieu. Un nouvel idéal, et un nouveau Dieu, leur donne un espoir nouveau. Mourir pour la cause qui supprimera leur situation antérieure si difficile – eh bien, c’est un truc enivrant pour les gens qui sont aigris.

C’est assez vrai, pensa Bond. Donc, c’était ce que COBRA avait mijoté, réorganiser l’horaire des élections et recevoir un cours de la part de quelques psys insipides de Withehall. Le silence entre eux se fit de plus en plus oppressant. Après trois minutes environ, « M » reprit la parole. « Je présume que vous considérez Scorpius comme sain d’esprit ? »

— Sans aucun doute. Bond se demandait à quoi il voulait en venir. Démoniaque. Un marchand d’armes de haut vol, travaillant dans l’illégalité. Un homme avec un magnétisme incroyable, et un gigantesque intérêt pour la finance. Sain d’esprit, oui.

— Mmm. « M » opina de la tête pour marquer son accord. Prenez-vous un instant pour un sain d’esprit, Bond.

Il avait abandonné le « James » et présentant son verre, le tapotait du doigt, espérant ainsi le voir se remplir à nouveau. « Prenez-vous pour un sain d’esprit, mettez-vous à la place de Scorpius. Vous avez prouvé ce grand pouvoir. Vous avez un contrat énorme : perturber complètement les élections générales britanniques, et peut-être même plus que cela – et la promesse d’un boulot plus important encore si celui-ci aboutit. C’est-à-dire une perturbation du même genre aux États-Unis, pendant les prochaines élections présidentielles. Que feriez-vous ? Si vous deviez mettre les choses en branle ; étant donné toutes les directives ; que feriez-vous ? »

Bond n’eut pas la moindre hésitation. « Mettre les bouts », dit-il paisiblement. « Mettre les bouts, et aussi loin des îles britanniques que possible. Puis, m’asseoir et attendre. »

— Précisément. C’est aussi ce que flaire COBRA. Nous avons placé chaque port, chaque aéroport en état d’alerte – quoique je considère le gars trop intelligent pour filer en empruntant la voie normale. Il s’est probablement déjà ménagé une chouette sortie de secours.

— Tout comme il a quelqu’un en parfaite position pour l’informer de ce qu’en fait nous manigançons.

— Vous pensez toujours ça ?

— C’est évident, Monsieur. Plus évident que jamais si vous prenez en considération le tour de passe-passe que nous avons essayé pour partir. Mes premiers suspects ont toujours été l’agent du SAS, Pearlman, et la fille du 1RS américain. Mais il pourrait y en avoir plus d’un. Quelqu’un – peu importe comment vous appréhendez cela – nous précède d’un pas.

Il énuméra sur le bout de ses doigts les points déjà rebattus. « Un, quelqu’un était au courant dès que j’ai été rappelé d’Hereford après que l’on ait retrouvé le corps d’Emma Dupré. Deux, Trilby Shrivenham s’amène avec cette devinette embrouillée, pourtant nous ne savons toujours pas quel en est le titre. Trois, ils savent exactement où nous avons mis la fille de l’IRS. Quatre, je révèle à Pearlman et à la fille que nous partons pour Manderson Hall, le dernier refuge des Doux dans ce pays, quand nous descendons en réalité dans le Surrey pour interroger leur homme retenu à la clinique de Kilbum. Je peux jurer que cela mit Pearlman et Harriett à cran, mais qu’est-il advenu ? Un massacre. Une tentative contrecarrée de tuer la petite Shrivenham et d’enlever leur homme. D’une façon ou d’une autre, ils tentèrent d’embrasser les deux objectifs : l’affaire de Manderson Hall, où chacun pensait que nous nous rendions, l’équipe Earthquake, et l’attaque de la clinique du Surrey. Quelqu’un devait savoir. Quelqu’un devait être renseigné à notre sujet. Nous devons partir à sa recherche dès à présent. »

— La chasse aux sorcières porte rarement ses fruits. Mais, oui, je crois que vous avez raison, stricto sensu. Pearlman semble être le suspect le plus probable. Vous dites que personne ne vous a suivi jusqu’au bâtiment de Kilbum ; vous êtes aussi certain que Pearlman se montra surpris du changement de plans. Mais s’il n’était tout simplement qu’un prétexte ? Un curieux appel clandestin donné par lui et ils reçoivent quelques informations ; une très bonne équipe travaillant dans son dos. Vous auriez tous pu être suivi jusque dans le Surrey. Ou, encore mieux, le trio qui a rendu visite à la petite Shrivenham a reçu un message. Vous pensiez à ça ?

— Peut-on vérifier ?

« M » tendit la main pour décrocher le téléphone, composa le numéro et commença une longue conversation à voix basse, durant laquelle Bond essaya de réarranger, de remonter la logique du truc.

Enfin, « M » raccrocha le combiné et envoya un regard furieux à Bond. « Je devrais y avoir pensé plus tôt. Celui qui s’est fait passer pour le frère de la jeune Shrivenham a pris un appel privé environ quinze minutes avant que vous n’arriviez. Le pauvre type de l’accueil l’a enregistré, et personne n’a pensé à décortiquer l’enregistrement. »

Bond venait tout juste de cristalliser ses pensées. Il ouvrit la bouche pour parler, quand le téléphone sonna de nouveau. À trois reprises, puis se tut. Deux fois encore, et s’interrompit. À la troisième série de sonneries, « M » décrocha. Il y eut une nouvelle conversation sur un ton moderato. Cette fois, lorsqu’il remit le cornet à sa place, il lança un regard de colère à Bond. « Ils ont retrouvé l’Audi », dit-il sans exubérance, ni enthousiasme. « Dans un fossé, couverte de branchages et de feuillages. Un peu à l’écart d’une route secondaire dans le Kent. Vraiment à l’écart. À huit kilomètres seulement d’un vieux champ d’aviation. »

— Quand ?, demanda Bond, voulant savoir quand avait été retrouvée la voiture.

— Par hasard, il y a une heure. Elle n’aurait pu être découverte que dans un jour ou deux. La route n’est pas très fréquentée, mais un quelconque fermier avec un verre de trop dans le nez était sur pilote automatique, pour rejoindre subrepticement ses pénates. Il alla un rien trop loin vers la gauche et cabossa sa superbe Range Rover. Pas de manière sérieuse, mais suffisamment pour faire sortir le garagiste du coin afin de l’extraire du fossé. Un coup de bol. Bobby était en train de faire le plein de sa dépanneuse quand l’appel se fit entendre. Il se mit en route.

— Et le champ d’aviation ?

« M » acquiesça tristement. « Vous y êtes, 007. Un avion dans la nuit. Inhabituel dans le coin. L’endroit n’est qu’une simple piste d’atterrissage. Pas de bâtiments. Pas de tour de contrôle. Pas de vol de nuit, bien que la piste soit en bon état. En temps de guerre, bien entendu, elle constituait, pour Manston, une piste d’atterrissage secondaire. Ce qu’elle est toujours, d’une certaine façon. Quelques écoles d’aviation locales l’utilisent pour exercer leurs élèves aux approches. » Il voulait dire approches d’atterrissage, ce que la Royal Air Force laissait entendre à travers l’expression « un petit tour et puis s’envole ».

— Et quelque chose est parti de là cette nuit ?

« M » fit signe de la tête. « Un membre de l’aéro-club local réside juste de l’autre côté de l’endroit. L’après-midi passé, un chouette petit Piper Comanche, bimoteur… »

— Six places à la rigueur.

— C’est bien ce type d’appareil. Dans tous les cas, le crépuscule approche et il arrive avec un moteur arrêté. Notre gars de l’aéro-club est sorti au trot pour voir s’il pouvait donner un coup de main. Il dit que le pilote était un gars sympa. Il partait pour la France. Problème de moteur. Besoin de l’une ou l’autre pièce de rechange. Il emprunte le téléphone du responsable de l’aéro-club. Appelle quelqu’un pour amener une pièce de rechange et refuse le gîte et le couvert. « Je dois rester près de l’appareil » et autres excuses du même genre. Puis, au soir, il part. Le type du club d’aviation a presque eu une crise cardiaque. Il a dû décoller sans visibilité.

— Et donc il est parti ?

— C’est ce que je dirais. Vous ?

— Tout à fait plausible. Bond continua.

Il avait examiné toute l’affaire par le menu, et ses conclusions étaient inquiétantes. « Et si on avait permis à Emma Dupré de s’enfuir ? » demanda-t-il. « Et si mon numéro de téléphone avait été sciemment déposé ? »

« M » dressa un sourcil, comme s’il avait déjà décidé que la théorie de Bond – quelle qu’elle fût – n’était qu’un ramassis de foutaises. « Allez-y », dit-il, bien que derrière l’instruction, on pouvait percevoir le doute.

Pour commencer, la chose que Bond ne pouvait se mettre en tête c’était le facteur « pourquoi moi ». « J’ai essayé depuis quelque temps de résoudre la raison pour laquelle j’ai été accroché par une équipe de surveillance ennemie sur le chemin qui me ramenait vers Londres. C’est vraiment ce qui me tracasse. »

Il dit que si Emma avait été autorisée de manière intentionnelle à fuir avec le numéro de téléphone dans son Filofax, cela ne pouvait être que pour une seule raison. « Si Scorpius, et ceux qui travaillent en collaboration avec les Doux, étaient sur le point de déclencher cette campagne horrifiante, ils devaient être sûrs que des informations leur parviennent de l’intérieur. Ils avaient besoin de précéder d’un coup chaque action qui était entreprise. Donc, Monsieur, le Filofax d’Emma, avec son unique numéro de téléphone, était un piège qui m’était destiné, c’était clair d’un bout à l’autre. Elle n’aurait même pas eu l’intention de mourir. Et pourtant. Pour Scorpius, cela importait peu quoi qu’il en soit. Une fois que mon numéro était identifié, j’étais pieds et poings liés. Si j’étais amené à être partie liée, alors les Services l’étaient aussi. Rassemblez tout ça, et l’algèbre, c’est du pipeau. Cela donne à tous les coups un agent de pénétration – un qui puisse venir faire son rapport directement à Scorpius, ou la personne qu’il a désignée – qui est proche de nos Services, ainsi que de moi, ou peut le devenir – ou qui que ce soit sur l’opération. CQFD. Comme avait l’habitude de le dire mon professeur : « Ce qu’il Fallait Démontrer. »

— C’est sensé, je dois l’admettre.

« M » se renfrogna. Il avait constamment jeté des coups d’œil à sa montre alors que Bond parlait. « Scorpius doit nous leurrer, car il avait quelqu’un dans les parages. Quelqu’un qui a votre oreille ou, à ce compte-là, la mienne. »

— Cela. Ou quelqu’un qui pourrait facilement accéder à nous.

— Mmmm. « M » grogna.

Il commençait à devenir agité du fait de l’heure. Il se leva et avança vers la fenêtre, conseillant à Bond d’éteindre les deux petites lampes de bureau qui projetaient dans la pièce leur douce lumière vert pâle.

« M » tira avec précaution le rideau, jetant un petit coup d’œil furtif à l’extérieur, calmement, debout, un bref moment. Puis : « Ah, enfin. »

Il y eut, provenant de l’extérieur, le bruit d’une voiture qui se garait. « M » lui commanda de garder les lumières éteintes jusqu’à ce que leur visiteur soit entré, alors que celui-ci s’approchait de la porte. Il se fit entendre des voix sereines et des pas qui se glissaient. « Bon, que la lumière soit. » « M » prenait toute cette affaire avec le ton d’un acteur shakespearien.

Là, dans l’entrée, c’était Bill Tanner. À son bras, il tenait la délicieuse Ann Reilly, connue dans les Services sous le sobriquet de « Q’ute ». Ses yeux étaient recouverts d’un mince bandeau noir.

— Vous pouvez l’enlever à présent, ma chère, ronronna « M ». Ms. Reilly ne fait pas partie du cercle magique dont la fonction exige de connaître cet endroit. D’où la grande cape et l’étoffe sur les yeux.

Q’ute clignotait des yeux, afin de permettre à ses yeux de s’accoutumer à la lumière tamisée. « Bonjour, James », dit-elle radieuse. « J’aurais dû savoir que c’était vous à qui je devais donner des indications. Qui d’autre serait ainsi caché où aucune jeune femme passionnée ne pourrait le dénicher ? »

— Prenez donc une chaise et attachez-vous aux explications, lui dit « M ».

Ils s’assirent sur les deux sièges avec de hauts dossiers en cuir et sur un petit canapé. De son sac, Q’ute tira un des rectangles de plastique d’Avante Carte. « Nous n’avons pas encore tout à fait fini de les tester », commença-t-elle, « mais, jusqu’ici, cette petite chose toute innocente semble receler les pouvoirs d’un sorcier. »

Elle se lança alors dans un long monologue explicatif sur les « cartes à puces » et la manière dont elles fonctionnaient – des bandes magnétiques intégrées aux cartes, qui déversaient des informations dans un type de console de travail particulier et glanaient ainsi plus d’informations – affichées sur l’écran de cette console – dans des banques de données plus étendues.

Une large part de ce qu’elle racontait était extrêmement technique et traitait principalement du type de cartes de crédit qui vous permettait d’enlever des sommes d’argent limitées d’un distributeur de billets, recrachant votre carte si vous n’aviez pas les fonds pour couvrir cette somme d’argent.

— Vous savez, bien sûr, enchaîna-t-elle, que certaines cartes font plus que vous donner quelques livres sterling, lorsque la banque est fermée. Elles peuvent vous donner un solde à jour de votre compte et, dans certains cas, vous permettent de verser de l’argent sur votre compte en utilisant votre carte.

Elle fit une pause, tenant l’Avante Carte entre le pouce et l’index. « Cette petite merveille est différente. Celle-ci a appartenu à Trilby Shrivenham, et nous l’analyserons demain. Nous avons démonté celle d’Emma Dupré et cela a déjà révélé pas mal de secrets. L’Avante Carte est probablement la carte à puces la plus sophistiquée sur laquelle il m’ait été donné de tomber. »

« Voyez-vous, elle ne contient pas seulement des bandes magnétiques, mais aussi de fines lamelles de mémoire, ce que les férus d’informatique appellent ROM, Read Only Memory (22), et aussi RAM, Random Access Memory (23). Cela signifie que la carte se comportera comme un petit ordinateur. Elle peut être spécialement programmée pour réaliser un travail spécifique et sa caractéristique la plus funeste est une puce entrée-sortie. »

Elle pouvait voir les yeux de « M » se mettre à s’assombrir, et il l’avait déjà entendue, donc elle en vint rapidement aux faits. « Je vais seulement vous dire les tâches que cette carte peut remplir. Tout d’abord, elle peut attirer l’attention de l’unité centrale des ordinateurs de toutes les banques britanniques connues, en l’insérant simplement dans un distributeur électronique et en encodant la bonne série de chiffres. Pensez à ce que cela veut dire. Vous pouvez accéder aux principales banques de la Couronne. »

« En retour, cela signifie que vous pouvez passer outre et les manipuler. L’aspect criminel le plus évident est que, en théorie, si votre carte est correctement programmée par un ordinateur, et si vous connaissez le numéro de compte d’institutions prospères, il est possible de prendre de l’argent par voie électronique, à travers un distributeur automatique de billets, du compte richement doté vers le vôtre ou vers un autre compte. Le reste tombe sous le sens. »

— Vous voulez dire que vous pouvez ruiner quelqu’un ou devenir millionnaire dans la journée.

— Probablement assez longtemps pour encaisser l’argent.

Elle donna un petit coup à la carte de son ongle manucuré. « C’est de l’électronique en modèle réduit, James. Son potentiel criminel et de renseignements est énorme. »

— Alors, comment a-t-elle été utilisée à ce jour ? demanda Bond, et Q’ute lança vers « M » un regard « suis-je autorisée à le lui dire ? » « M » opina du chef.

— La chose intéressante est que la carte de Trilby Shrivenham n’a jamais été utilisée. Mais nous pensons qu’elle, Trilby, a été utilisée pour glaner les principaux numéros de compte de son père.

— Ont-ils fauché l’argent de Lord Shrivenham ?

— Pas tout à fait, James. Bill Tanner ouvrit la bouche pour la première fois. Plutôt le contraire. Par une de ces coïncidences bizarres qui surviennent rarement dans la fiction mais souvent dans la vie réelle, le vieux Basil Shrivenham a jeté un œil sur un compte dépôt qui était resté durant deux ou trois ans sans être approvisionné. Seuls restaient les intérêts recueillis. Pas énormes, mais pas pour autant négligeables. En fait, il s’agit d’un compte qu’il réservait à Trilby en personne. Ce matin, il a demandé à voir le solde, qui devait être d’environ 200.000 livres sterling. Quand il a entendu ce qu’il y avait dessus, il leur a demandé de vérifier. Ils l’ont fait, et c’était exact. Un compte qui devait représenter deux cent mille livres contient à présent près de trois millions, de livres sterling.

— Et ils ont tous été versés le week-end dernier, par transaction électronique, ajouta « M ». Vous voyez l’astuce, Bond ?

Il fit oui de la tête. « Oui, quelqu’un, si cela est nécessaire, transférera cet argent sur un compte encore plus sensible. Cela deviendra une sorte de caisse noire bien dissimulée pour le parti politique de Shrivenham. »

— C’est ça, 007. Absolument exact. Et au moment opportun, la presse – au moins la presse populaire – publiera de vraies reproductions de relevés de compte et de diverses transactions électroniques. Le gouvernement actuel, essayant pourtant de remporter un autre mandat, sera impliqué dans une version britannique du Watergate.

— Mais avec tout le reste qui s’en prendra à eux… laissa échapper Bond, qui saisit ensuite le regard de « M » et la boucla.

Ils continuèrent à parler une heure environ, après quoi « M » estima qu’il était temps de partir. Q’ute eut de nouveau les yeux bandés et fut menée jusqu’à la voiture par Bill Tanner, tandis que « M » s’attarda dans la maison. « Ce que je vous demande de faire, c’est de vous tenir caché ici ce soir. Vous serez au moins en sécurité. » Il baissa encore la voix comme s’il y avait toujours un risque pour eux d’être entendus. « Demain est un autre jour. J’ai placé la plupart des Services d’Europe – ceux à qui je peux faire confiance – sur le qui-vive en l’honneur de l’ami Scorpius. J’espère avoir plus d’informations dans l’après-midi. Appelez-moi deux minutes après l’heure précise, toutes les heures après-midi. J’espère pouvoir alors être en fonction de vous indiquer où se trouve Scorpius. » Il adressa à Bond un regard oblique : « Bien sûr, si vous repérez une quelconque nouvelle piste de votre côté, n’hésitez pas. Suivez-la. Essayez de nous la communiquer. Mais rappelez-vous, James, je veux que cette affaire soit réglée, peu importe ce qu’il en coûte, et tout dépend de vous. Gardez cela à l’esprit. L’autorité de la loi et la manière de vivre de chaque Anglais repose sur notre succès, tout comme, je le soupçonne, un nombre très important d’innocentes vies humaines. »

Quand Bond se retrouva seul, il se rendit dans la cuisine, longue et étroite, pour se concocter une omelette aux fines herbes (24), qu’il arrosa avec une bouteille honnête de Chablis – bien qu’avec un poil d’amusement, il se rendit compte que la bonne Mrs. Findlay se procurait, pour la maison, son vin en vrac au supermarché. Rien de mal à cela, se dit-il en lui-même, bien que cela aurait été aimable si quelqu’un l’en avait averti. Une exposition constante à ce genre de bouteille pourrait ruiner le palais.

Finalement, il vérifia toutes les serrures et alarmes, prit une douche et grimpa dans un lit à deux places qui était au centre de la chambre à coucher principale. Bien qu’il fût désespérément fatigué, Bond resta étendu sur le dos un moment, passant en revue les événements de la journée avant de glisser facilement dans un sommeil profond.

Bond ne savait pas ce qui le réveilla, mais ses yeux s’ouvrirent brusquement, et il remua, comme s’il était toujours plongé dans son sommeil, afin de glisser sa main sous l’oreiller et saisir le revolver qu’il avait placé là en allant se coucher. Il pouvait voir la lueur rouge du réveil électronique qui affichait l’heure : 05:11.

Puis il resta figé. Le revolver n’était pas là, et il savait que, contre toutes attentes, il y avait quelqu’un d’autre que lui dans la chambre. Il bougea ses jambes avec lenteur, prenant une position favorable pour jaillir une fois que ses yeux se seraient faits à l’obscurité. Mais il était trop tard. Sans crier gare, une main brutale se contracta sur sa bouche, les doigts écartés pour maintenir sa tête contre l’oreiller, et un corps s’étendit lourdement sur ses cuisses, rendant tout autre mouvement impossible. L’assaillant était d’une force considérable.

Il sentit un souffle chaud près de son oreille, puis le murmure : « Veuillez m’excuser pour cela, patron, mais c’est la seule façon. Je peux vous épargner beaucoup de douleurs. » Il n’y avait pas besoin d’explication supplémentaire. L’intuition de Bond avait été juste. Le canon froid de son propre pistolet automatique était pressé avec force contre sa tempe. L’espace d’un instant, il pensa que Pearlman allait en finir séance tenante.

Pearly Pearlman se retira et alluma la lumière, maintenant toujours Bond sur le lit. « Bonjour, patron », dit-il. « Nous allons faire un petit tour, mais vous n’aurez pas besoin de beaucoup comme vêtements. Je dois aussi vous raconter une histoire. Pour votre bien. »


Chapitre XV
J’ÉTAIS JEUNE ET FOU

Sous l’œil cruel de l’ASP automatique, Bond s’habilla, furieux qu’il ne puisse pas même se doucher et se raser. Pearlman, vêtu d’une tenue nocturne – jeans noirs, col roulé, cagoule – précisa que le temps pressait. « Je dois vous faire sortir d’ici avant qu’un de vos mecs n’ait pigé. En tout cas, vous êtes aussi insaisissable qu’une anguille, Mr. Bond, si vous me passez la comparaison. Je n’ai pas l’intention de vous offrir la moindre chance. Dieu seul sait ce que vous feriez si je vous laissais prendre une douche. J’en connais un bout sur cette maison, mais peut-être pas tout. Cela pourrait être un traquenard. Je suis sûr que vous êtes sensible au fait que je ne prenne pas de risque. C’est un plus dans mon boulot, pour ainsi dire. »

Alors qu’il enfilait ses vêtements, soigneusement repliés ou pendus dans le placard aménagé avant qu’il n’aille au lit, l’esprit de Bond se mit à chercher une issue. Partout dans la maison, il y avait des alarmes qui, effleurées, alerteraient l’officier de permanence à Regent’s Park. Même s’il atteignait l’une d’entre elles, il savait qu’il y aurait un délai inévitable avant que quelqu’un n’arrive. Au Q.G., le signal Scatter se présenterait sur une console de visualisation. L’officier de permanence devrait alors entrer en contact avec une des rares personnes qui connaissent l’emplacement de la maison de sécurité la plus secrète.

Pearlman maîtrisait la situation avec la prudence naturelle d’un homme très bien entraîné. Une fois donné l’ordre à Bond de s’habiller, il fit un pas en arrière, mettant une certaine distance entre eux. Ne jamais se tenir près d’une personne que vous tenez en respect avec une arme, avaient-ils appris. À juste titre, car il y avait une bonne dizaine de façons de désarmer quelqu’un avec une arme de poing s’il devait s’avérer assez idiot pour rester à vos côtés.

— Mains croisées et derrière la tête. Pearlman n’avait oublié aucune astuce. Maintenant, appuyez, les coudes rentrés. Vous connaissez la manœuvre, patron. Vous descendez les escaliers, très calmement. Si vous tombez, ou faites semblant de tomber, vous êtes un homme mort et je ne plaisante pas. Je n’aimerais pas le faire, car vous êtes le collègue le plus chevronné qui a croisé ma route depuis longtemps. Okay, allons-y.

Il n’y avait pas d’alternative. On pouvait entendre la menace sincère dans les mots de Pearlman. Bond ne doutait pas un instant qu’une glissade – accidentelle ou calculée – signifierait le linceul et s’il avait du bol, quelques lignes sous la rubrique nécro du Times.

Il marcha le long du corridor et descendit les marches étroites comme s’il marchait sur des œufs. Au pied de l’escalier, Pearlman reprit la parole. « Restez calme, patron. Bon. À présent, quand je dirai « allons-y », vous marcherez très lentement vers le joli petit salon. » Il faisait tout pour s’assurer que sa proie ne puisse s’écarter de sa ligne de visée. Deux ou trois secondes plus tard, Bond l’entendit dire : « allons-y ».

— Gardez les mains croisées derrière la tête… Maintenant avancez lentement vers la chaise près de la bibliothèque… Bien… À présent, contournez-la et asseyez-vous. Et de grâce, ne faites rien de stupide. Cela ne vous serait de toute façon d’aucun secours, car toutes les alarmes sont désactivées.

Ils s’assirent alors à chaque extrémité de la pièce. Bond avait toujours les mains croisées derrière la tête ; Pearlman son arme toujours pointée, son doigt resserré sur la détente.

— Comment avez-vous donc réussi à entrer, Pearly, et à démanteler à vous seul le système d’alarme ?

— Des questions, des questions. Non, patron, vous n’obtiendrez pas de moi que je fasse de l’esbroufe. Comment auriez-vous fait cela ?

— Je ne sais toujours pas comment vous m’avez déniché, et le fait que vous ayez pénétré ici tient du miracle. Cette maison est tenue d’aussi près que la peau de la chair.

— Tout viendra en son temps. Tout d’abord, j’ai une histoire à vous raconter. J’ai lu un livre un jour, où un type des renseignements dit seulement cela, et lorsqu’il eut fini de raconter cela, les vies de ceux qui l’écoutèrent se modifièrent radicalement. Je pense que vous estimerez que la même chose arrivera avec cette histoire.

— Racontez-moi ça, alors.

— Nous avons tous deux vu pas mal de vies et pas mal de morts, n’est-ce pas ?

Bond fit oui de la tête alors que Pearlman poursuivait. « Des morts violentes, horribles. C’est une période sanglante pour le monde. Comme dit la Bible, il y a un temps pour la vie, et un temps pour la mort. Nous vivons une époque qui est un temps pour mourir ; soudain, le plus souvent du fait de la guerre, ou des mains des terroristes frappant dans les rues. C’est comme nous qui sommes des êtres nés pour mourir ainsi. »

Bond montra son accord d’un mouvement de tête.

— Je trouve cela obscène. Horrible. Tout comme vous, n’est-ce pas ?

Une fois de plus, Bond acquiesça.

— Parfait. Il y a une chanson que ma mère avait l’habitude de chanter. Elle est morte quand j’avais douze ans, et le vieux ne s’en remit jamais. Il encaissa son ticket retour du train de l’existence, environ deux années plus tard. Plus tard, j’appris qu’en fait, il s’agissait d’un poème : Down by the Salley Gardens (25). Une partie de celui-ci nous sied à merveille, à moi et à mon histoire. Ça démarre comme ça :

Tu me dis de prendre l’amour simplement, ainsi que poussent les feuilles ;
Mais moi j’étais jeune et fou et n’ai pas voulu te comprendre.
Dans un champ, près de la rivière, nous nous sommes tenus, mon amour,
Et sur mon épaule penchée tu posas ta main qui est comme neige.
Tu me dis de prendre la vie simplement, comme l’herbe pousse sur la levée,
Mais moi j’étais jeune et fou, et depuis lors je te pleure.

 

Il hésita, comme si le poème de Yeats l’avait sincèrement ému. « Sentimental, n’est-ce pas, patron ? Peut-être. Mais j’étais jeune et fou, et c’était ma promise. Toute ma vie, j’ai eu de la discipline, patron. Je devins cadet à quinze ans et passais mes jours de perm chez mes grands-parents, alors que l’armée était mon père, ma mère, mes frères et mes sœurs. Mais il y eut cette fille. Il y a près de vingt ans de cela. Nous allions nous marier. Mais je fus envoyé en poste à l’étranger : une de ces choses soudaines, voyez-vous. Un télégramme me rappelant de permission. Silence radio, pour ainsi dire. En ce temps-là, nous étions toujours en train de distribuer des parcelles de l’Empire, et il y avait beaucoup de maintien de l’ordre à effectuer, si vous voyez ce que je veux dire. » Il ébaucha un sourire désabusé et fit un clin d’œil à Bond. « N’importe comment, je n’ai plus eu de nouvelles de ma fiancée. J’ai écrit. Aussi à ses parents. Rien, jusqu’à ce que je rentre à la maison et m’aperçoive qu’elle avait accouché de mon enfant, et était morte en couches. Un truc larmoyant, hein, Mr. Bond. Une sorte d’histoire à l’eau de rose que chérit tant la gent féminine. Mais je peux vous dire que cela fait plus mal qu’une cartouche. »

— Je sais.

Il le savait plus que quiconque.

— Une chose dont j’ai fait le serment. Je veillerai toujours à l’enfant. Et je l’ai fait. Elle était de moi. Je ne me suis jamais marié, mais on a veillé sur elle. J’ai payé et passé toutes mes permissions avec elle – elle vivait chez ses grands-parents, la maman et le papa de ma pauvre fiancée défunte. Puis, j’ai fait les tests de sélection et ai été accepté par le SAS. Après cela, chaque fois que je risquais ma vie, c’était pour elle. Pour Ruth. Elle prit mon nom et le reste. Ruth Pearlman. Une bonne petite juive, patron, et elle l’était jusqu’à il y a un an à peu près. Je rentrai à la maison en permission et elle avait disparu. Ses grands-parents en étaient effondrés – mais ce qui leur importait, c’est que Ruth eût tourné le dos à sa foi et en ait trouvé une nouvelle. C’était même pire que si elle était devenue une goy, une chrétienne, une shiksa.

« Quoi qu’il en soit, j’ai découvert où elle était allée, et suis parti pour la voir, dans ce foutu grand mausolée, Manderson Hall. J’ai essayé de la raisonner, naturellement, comme n’importe quel père l’aurait fait. Mais tout ce dont elle pouvait parler, c’était de sa nouvelle religion – ce Valentine, ou Scorpius, ou quelle que soit la manière dont vous voulez l’appeler, les tenait réellement. Il leur instille une forme de folie, de ferveur. « Place ta foi en cela, papa », disait-elle. « Nous récitons Kaddish même pour les morts. » Merde ! Comme si Kaddish était tout ce qui importait. Je vous le dit, Mr. Bond, j’en connais un rayon en religions comparées. J’ai beaucoup lu. Elle pensait que c’était bien car dans ce méli-mélo farfelu de religions, ils disaient toujours Kaddish. » Il resta silencieux un moment, les yeux comme enflammés. Bond n’aurait pu bouger pour se battre contre lui, même si cela avait été possible.

« Yisgaddal,
Veyiskaddash,
Shemay rabbah… »

 

« Elle pensait que c’était suffisant. Elle faisait partie des Doux. Vous pensez qu’ils ont récité Kaddish pour ces pauvres innocents à Glastonbury ? Ou ceux de Chichester ? Ou ce qu’il adviendra, Dieu seul sait où, aujourd’hui ? C’est l’enfer qu’ils veulent ! »

— Savez-vous où cela va avoir lieu, aujourd’hui, Pearly ?

Pearlman s’esclaffa. « Vous me prenez toujours pour l’un d’entre eux, n’est-ce pas ? J’ai pu le deviner ; à partir du moment où on a été pris dans la poursuite de voitures, en revenant d’Hereford, vous m’avez soupçonné. Bon, vous aviez raison, je suppose. Vous aviez raison d’une certaine façon. Mais, plus important, vous aviez tort. Tellement tort que je me suis retenu de dire quoi que ce soit. »

— C’est pourquoi vous êtes venu à moi cette nuit, avec ma propre arme ?

— La seule façon pour que vous m’écoutiez, patron. La seule façon pour que n’importe lequel de vos hommes m’écoute. Oui, j’y suis jusqu’au cou avec ces Doux, et ce meurtrier de Père Valentine qui agit comme le fils de Dieu fait homme – c’est ce qu’il était à leurs yeux, vous comprenez. Il est le Messie des Doux. Ce qu’il dit s’accomplit. Pars et tue-toi au cœur de la foule, à proximité d’un politicien ou d’un VIP. Ils partaient. Ne te retourne pas ou tu te transformeras en statue de sel. Et ma petite Ruth, pas encore âgée de vingt printemps, est l’étincelle de vie de ce salaud. Parce qu’elle a mis au monde un bébé – oh, mariée, bien entendu. Leur cérémonie fut suivie d’un petit tour à l’État civil pour rendre tout ça légal. Donc, elle est déterminée à voler vers le paradis des Doux, en mille morceaux. Et, malgré toute mon ingéniosité, il n’y a vraiment rien que je puisse faire. Si vous ne pouvez les battre, rejoignez-les, hein, patron ?

— C’est ce qu’ils disent.

— Quand je suis parti la voir pour la première fois, je fus présenté à leur dieu, à leur Père, Valentine. Il me considéra comme un gars aimable et je suis entré dans le jeu. Je suis descendu à Pangboume deux ou trois fois. Puis j’y suis allé pour le mariage. Je ne pouvais l’empêcher, même si le mec est au fond un marxiste invétéré. Il croit toute l’idéologie des Doux parce que, de manière subconsciente, il voit cela comme une partie de la grande révolution. C’était il y a onze mois de cela, et elle a accouché du bébé ; je suis grand-père à trente-sept ans, patron. Un petit garçon. Joshua. Au moins, elle a eu la décence de lui donner un nom respectable. Et ce fut après le mariage que Valentine essaya de me mettre le grappin dessus. « Je ne désire pas que vous viviez avec nous, John », déclara-t-il. « Je sais que vous tirez de la force du fait que votre fille soit des nôtres et je vois que vous croyez aussi ». J’ai joué mon va-tout, vous comprenez. Je leur ai tous laissé penser que j’étais à leur solde. « J’ai besoin de vous dans le monde », me dit Valentine. « J’ai besoin de vous pour observer, écouter et me tenir informé. Vous devez être comme ces espions que Moïse a envoyé pour espionner le pays de Canaan ». C’est qu’il était très bien. Il cite la Bible, le Coran et une centaine de livres qui n’existent pas autant que je sache.

— Oui ?

Les bras de Bond se fatiguaient, mais il n’osait pas bouger. Il trouvait le récit de Pearlman plus intéressant qu’il ne s’y était attendu. Il y avait des fissures que Bond pourrait exploiter, écarter et utiliser à son avantage.

Pearlman parlait toujours. « Valentine – Scorpius si vous préférez – me dit que le moment venu, il aurait des choses spécifiques à me confier. Il souhaitait des informations. Puis, il y a un mois environ, il me donna une liste de personnes. Seulement les noms. Je n’avais jamais entendu parler d’aucun d’entre eux. Je devais lui faire savoir si un de ces noms allait figurer à Bradbury Lines. Le vôtre y était. Donc, je l’informais à votre propos et nous fûmes presque tués ensemble. N’importe comment, il était satisfait, et je le berçais de douces illusions le mieux que je pus. Stupidement, je voulais le piéger. Je le gardais bien informé. Exactement jusqu’à l’affaire de Glastonbury et ses conséquences. Ce n’est qu’alors que je vis ce qu’il était réellement, et j’en étais malade d’inquiétude, patron, car la dernière fois que je fus en sa compagnie – juste après que le petit Joshua soit né – il me dit qu’une grande occasion s’était présentée. Quand ce serait terminé, la Grande-Bretagne serait un lieu taillé pour les héros. Le monde suivrait dans le sillage de ce qui allait se produire. Il me confia aussi que ma petite Ruth avait probablement une part des plus importantes à jouer dans cette grande œuvre – la naissance d’un nouvel âge. Il me dit que je devais être fier de ce qu’elle allait faire. »

Bond croyait chaque mot. Personne ne pourrait raconter cette histoire sans qu’elle soit véridique. « Que s’est-il passé à la clinique, Pearly ? »

— Hier ? Qu’est-ce qui ne s’était pas produit de sanglant ? Cette nana américaine – Harriett – tomba sur les trois types dans la chambre de Trilby. Il y avait un bruit infernal qui émanait de là – aucunement surpris, ils étaient sur le point de la tuer. Harriett ouvrit la porte, et ils restèrent immobiles comme des statues. Je les connaissais tous. Le trio complet, ils faisaient partie des gardes du corps personnels de Valentine, ses truands personnels si vous insistez. De toute manière, ils m’ont reconnu et l’un d’entre eux hurla : « Que se passe-t-il ? » Je prétendis qu’ils avaient été repérés et ils commencèrent à foutre le camp. Soudain, je vis Harriett lever sa jupe. Elle avait glissé un Colt à canon court dans un étui à revolver contre sa cuisse. Puis, les tirs commencèrent. Ils étaient devenus comme fous, ils tuaient tout ce qui bougeait, y compris l’un des nôtres. Il fut pris dans un feu croisé sur les marches. Je devais boxer intelligemment. J’attrapais Harriett et lui dis de rester calme, mais les autres pensaient que je leur faisais un petit cadeau – ce que j’avais fait d’une certaine manière, car ils avaient déjà essayé de s’en emparer à Kilbum. Ils me dirent de me baisser et ils l’emmenèrent avec eux. Je pense que leur voiture était en bas de la route, car ils ont fauché l’ambulance. Je suis désolé, patron. C’est une chouette gosse, ils se sont échappés avec elle et c’est de ma faute.

— Alors, qu’arriva-t-il ensuite ? Et pourquoi êtes-vous vraiment ici, Pearly ?

— Je détenais ce numéro d’appel d’urgence, de Valentine. À utiliser s’il y avait du grabuge. Je me barrais de la clinique, puis me cachais et téléphonais à ce numéro. On m’a signalé où vous étiez – c’était la nuit dernière, à dix heures. Ils savaient exactement où vous étiez. Tout comme ils savaient pour le système d’alarme et de sécurité. Ils m’ont dit que ce serait facile, car vous n’étiez pas gardé. L’endroit était tellement sûr, vos services n’avaient pas besoin de vous faire garder. Ils ont tout verrouillé. Mais vous imaginez ça aisément, n’est-ce pas ? Ils avaient quelqu’un exactement là, à l’intérieur de vos services, qui travaillait pour eux depuis longtemps. Qui que ce soit, on lui fait confiance, et il – ou elle – leur signale chaque mouvement.

— Oui, j’y ai pensé. Et c’est inquiétant, cela doit être quelqu’un dont je me suis occupé pendant longtemps. Mais, Pearly, qu’allez-vous faire ?

— Mes ordres sont de vous ramener. De vous amener à notre Père, Valentine.

— Donc, vous allez le faire ? Je vais être votre otage, pour votre fille, Ruth.

— Non. Non, je ne voyais pas ça de cette manière. Je pensais que, peut-être, les deux avaient plus de chance d’atteindre ce fou. Je veux un partenaire, patron. Laissez-les penser que je vous ai ramené. Remarquez, je suspecte que le génial Père Valentine a quelques projets pour vous. Pour vous et pour Harriett. Ils la détiennent toujours.

— Peut-être est-ce l’heure du sacrifice humain.

— Rien ne peut plus me surprendre. Voulez-vous m’accompagner – je veux dire en douce – comme partenaire, et non comme otage ? Il s’interrompit, laissant tomber son revolver sur ses genoux. Si je ne peux pas faire sortir ma fille de là et lui rendre sa raison. Cela dépend vraiment de vous, patron. Je laisse tout cela à votre discrétion.

Il s’empara de l’ASP par le barillet et lui offrit, depuis l’autre bout de la pièce.

Bond laissa tomber ses mains de derrière la tête, s’avança et prit le revolver par la crosse. « Alors, où devons-nous nous rendre, Pearly ? Où se terre-t-il ? » Il vérifia l’arme et remarqua que la sécurité était défaite. Pearlman l’avait laissé entendre. Il aurait tué si nécessaire, bien qu’il était venu dans un autre dessein, pour plaider en faveur de son aide ; pas pour sauver son pays, mais sa fille.

— Loin d’ici. Il a disposé tous les détonateurs. Il a organisé sa petite terreur, garanti de laisser l’Angleterre en lambeaux, sans élections générales et sans gouvernement. Le mécanisme est réglé, comme le détonateur d’une bombe à retardement – de plusieurs bombes à retardement. Il ne sera pas dans le coin quand cela arrivera. Il est parti, avec ceux de ses fidèles qui sont gardés en réserve. Ceux qui ne sont pas désignés pour mourir, pour son paradis et ses comptes en banque.

— Où ? Comme il posait sa question, le téléphone se mit à sonner. Je pensais que vous aviez coupé l’installation électrique ?

Il regarda Pearlman depuis le téléphone.

— Tout sauf le téléphone. Si vous ne répondez pas, vos hommes rappliqueront ici comme des furets dans un terrier de lapin. Répondez.

« M » était à l’autre bout. « La clinique à nouveau », dit-il presque laconiquement.

— De quoi s’agit-il ?

— Pas de mort autant que nous le sachions. Mais ils ont enlevé Trilby et leur homme s’est échappé.

— El Kadar ? Connu aussi sous le nom de Joseph dans l’au-delà ?

— La même chose. Aucune trace de Scorpius, pourtant.

— Je pourrais en avoir une.

— Ah oui ?

Dans le fond, Pearly murmura qu’ils devaient se mettre en route.

— Ne vous inquiétez pas si vous constatez mon absence.

— Nous avons besoin de vous ici.

« M » avait saisi l’indication. À présent, il donna à Bond une chance de proposer des informations.

— Une possibilité se présente. C’est bon. Quelque chose qui peut énormément nous aider. Ultrasensible.

— Je vous suis.

« M » avait saisi le « ultra », qui était une requête pour qu’une équipe observe ses moindres déplacements.

— Loin ? s’enquit « M ».

— Attendons, je vous contacterai.

En langage clair : « Probablement. Assurez-vous que les équipes sont prêtes. »

— Quelles identités ?

« M » faisait référence aux documents secrets que Bond devait toujours avoir planqué quelque part en sécurité.

— Une et Six.

— Utilisez la Une.

— D’accord. Je vous téléphonerai, dit Bond, raccrochant, relativement serein du fait que même une petite équipe serait tout près s’il pouvait tenir Pearlman à distance un court moment.

Il regarda derrière lui, en direction de Pearlman. « Venez et aidez-moi à faire mes bagages – seulement le strict nécessaire. »

— Ce sera vraiment le strict nécessaire. J’étais supposé vous cueillir et vous ramener dans la tenue où vous étiez.

— Où se trouve Valentine ? demanda Bond alors qu’ils montaient les escaliers.

— Avec environ soixante de ses ouailles.

— Où, Pearly ? Ou je ne pars pas d’ici, avec ou sans vous.

— D’accord. Nous prenons un vol de la Piedmont Airlines pour Charlotte, en Caroline du Nord. Puis nous descendons vers un véritable paradis pour milliardaires situé au large des côtes de la Caroline du Sud. C’est une planque parfaite malgré les touristes nantis. Un endroit appelé Hilton Head Island : des hôtels, des propriétés privées, de grandes étendues de sable fin, des oiseaux marins, des parcours de golf par dizaines, des serpents à sonnette, des alligators et des agkistrodons. Un bon mélange.

— L’endroit idéal pour l’ami Valentine/Scorpius. Il devrait partager son toit avec des agkistrodons. Ils sont presque aussi mortels que lui.

L’agkistrodon, Bond le savait, est un serpent extrêmement agressif à la morsure mortelle. C’est aussi un des seuls serpents qui puisse manger de bon cœur une charogne.

— Peut-être pense-t-il que vous constituerez un repas délicieux pour eux.

Bond aurait à trouver le temps de mettre la main sur ses faux documents d’identité. Les instructions que « M » lui avait données étaient d’utiliser Numéro Un. C’était sa couverture, sous le nom de Boldman. Quand le temps serait venu de rencontrer Scorpius, il espérait qu’il se montrerait digne de son pseudonyme.


Chapitre XVI
PETITE MUSIQUE DE NUIT

À onze heures, le même soir, un leader syndicaliste haut en couleur bien que très controversé quittait un Club des Travailleurs somptueux situé dans une des circonscriptions électorales tenues par le Parti travailliste à Newcastle-upon-Tyne. Le leader syndicaliste avait parlé pour soutenir le candidat local du Labour, et s’était entretenu avec lui. Ils étaient tous les deux très heureux. Le meeting avait bien marché. Le candidat travailliste et le leader syndicaliste avaient fait taire les rares éléments perturbateurs dans la salle et, à la fin, ce fut une standing ovation.

À cause des récents ordres d’urgence, la police avait pensé que ce serait une sage précaution que d’entraîner les deux hommes vers leurs voitures en stationnement à l’arrière du bâtiment. Quinze agents de police solidement charpentés retenaient la petite foule, formant ainsi une tranchée humaine jusqu’à la première voiture, cependant que les deux hommes sortaient ensemble, serrant les mains, pleins de louanges l’un envers l’autre.

Ils venaient d’atteindre la voiture du leader syndicaliste lorsqu’un photographe de presse murmura à l’un des policiers : « Donne-nous une chance, vieux. Tu nous laisses prendre une petite photo ? » Le policier accepta et brisa la chaîne une seconde. Il vivait sa dernière seconde sur cette terre.

Le photographe, une fois passé outre le cordon, se précipita vers les deux hommes à côté de la voiture. Il y eut comme un coup de tonnerre et un énorme éclair alors que le photographe se faisait sauter. Les quinze policiers, les deux chauffeurs des voitures officielles, le leader syndicaliste et sa secrétaire, le candidat travailliste et son agent, plus douze personnes aux alentours furent tous tués sur le coup. Seize autres furent sérieusement blessées. Une mourut à l’hôpital dans les jours qui suivirent.

Il était six heures du soir pour James Bond, qui était à bord d’un appareil Dash 7 STOL de la Piedmont Airlines, au départ de Charlotte, en Caroline du Nord, arrivant pour sa course finale sur la petite piste d’atterrissage d’Hilton Head Island.

Hilton Head est le point le plus austral de la Caroline du Sud et la plus grande des îles de l’archipel de Sea Islands, qui s’étire sur un peu moins de quatre cents kilomètres, des côtes des deux Carolines à la Floride. Découpée en forme de chaussure, vous pouvez l’atteindre par la route, la mer et les airs. Par voie terrestre en passant sur le Bymes Bridge, par la route 278, et par voie aérienne à partir de Savannah – à seulement soixante kilomètres à l’ouest – en passant par Atlanta, en Géorgie, ou Charlotte, en Caroline du Nord.

La vue depuis l’avion rappelait à Bond des jours heureux passés dans les Caraïbes. Des prairies luxuriantes, des arbres d’essence tropicale et des plages qui éblouissaient, comme de longues étendues d’or ; des hôtels de luxe tentaculaires, et des propriétés privées qui surgissent d’endroits merveilleux. Sur leur route, ils survolèrent trois parcours de golf. L’île en comptait quatorze au total.

À Scatter, durant la nuit, ils avaient rapidement pris la décision que Bond allait jouer le rôle du prisonnier de Pearlman dans le but d’effectuer ce que l’agent du SAS appelait : « Une opération « cheval de Troie » chez Scorpius. » Cependant, ils avaient toujours à accorder leurs violons. Bond n’était pas prêt à se rendre aveuglément dans la bouche du diable. Ils se sont soumis à une longue séance de questions-réponses, durant laquelle Pearlman transmit un tas d’informations qui concernaient les Doux en général, et sa fille, Ruth, en particulier. Il montra même à Bond une photo d’identité de sa fille, rousse, couverte de taches de son et riant face à l’objectif. « Elle riait tout le temps », dit l’agent du SAS avec un soupçon d’apitoiement sur son sort. « Ruth est beaucoup plus sérieuse aujourd’hui. »

Ils se firent du café et des toasts, assis dans la pièce principale, avec Bond qui discutait stratégie. À l’extérieur, l’aube s’immisça, non pas dans un fracas de tonnerre, mais avec l’imperceptible plainte des nuages et de la brise glacée. La nuit se métamorphosait lentement en jour.

— Nous devrons trouver une échappatoire.

Comme le temps passait, Pearlman commença à s’agiter. Ils montèrent à l’étage et la conversation s’attacha à l’essentiel.

— En aucune façon, nous ne pouvons y entrer armés, dit Pearlman alors que Bond fouillait le placard principal de la chambre à coucher, trouvant une des ingénieuses mallettes de voyage de Q’ute.

Il y en avait d’habitude deux prêtes à l’emploi à Scatter – de grandes mallettes noires auxquelles un compartiment supplémentaire pouvait être ajouté, attaché sur le côté et fixé avec une troisième serrure à combinaison.

— C’est vrai.

Bond jeta à l’agent du SAS un regard sans expression. Les mallettes de Q’ute étaient vraiment spéciales. Non seulement du fait qu’elles avaient un système contrecarrant le dépistage des appareils de sécurité « Friskem » dans les aéroports, mais aussi parce qu’elles contenaient un faux compartiment indécelable grand assez pour comporter plusieurs des inventions les plus ingénieuses de la Section Q, plus une arme.

— Je dois rassembler mon nécessaire de rasage. Bond gagna la salle de bain, laissant Pearlman assis dans la chambre en train de feuilleter le dernier numéro de Intelligence Quarterly.

Une fois hors de son champ de vision, Bond activa les serrures pour découvrir le compartiment de sécurité, qui avait été un jour inspecté par pas moins de vingt officiers de sécurité, et dont aucun ne détecta la partie secrète doublée de caoutchouc mousse. Agissant promptement, il vérifia que l’arme était bien en place – un Browning Compact bien entretenu, produit par la très importante firme FN pour fournir un authentique revolver de poche capable de tirer à pleine puissance des cartouches de 9 mm. L’autre matériel spécialisé s’y trouvait également.

Il referma le compartiment et rangea soigneusement dans sa valise un rasoir, un nécessaire de voyage Dunhill Edition composé d’une crème à raser et une eau de Cologne, un autre classique, fournie par Mrs. Findlay qui, en bonne maîtresse de maison, estimait que ces messieurs devaient avoir ce qu’il y avait de meilleur. Malheureusement, considéra Bond, elle n’était pas aussi méticuleuse pour ce qui était des vêtements.

La maison avait connu beaucoup d’allées et venues, et ses murs renfermaient des secrets de nombreuses années. Hommes et femmes avaient été logés ici à différentes époques, et la penderie de la chambre à coucher était partagée pour eux : jupes et robes de différentes tailles ; costumes et jeans, en droite ligne des ateliers de confection en tailles larges, moyennes et petites.

Quant aux accessoires, ils semblaient venir de chez Marks et Spencer, en tailles courantes également. Dans la chambre à coucher, Bond farfouilla à travers les différents tiroirs, se fournissant en deux ou trois sous-vêtements de rechange, paires de chaussettes, chemises et, avec une certaine réserve, pyjamas. Il n’était pas content de la texture et des couleurs atroces des sous-vêtements, et presque furieux quand il en vint aux chaussettes. Il avait toujours juré qu’il ne porterait jamais de nylon, mais aujourd’hui, il n’avait pas le choix. Seules deux ou trois chemises convenaient. Il s’agita et se plaignit du manque de goût vestimentaire montré par la maîtresse de maison.

Avec extravagance, il verrouilla l’ASP et sa matraque, se servant, pour les deux, de munitions de réserve, dans une boîte de sûreté blindée, dissimulée, et boulonnée à l’arrière de l’armoire aménagée.

— Vaut mieux y aller, patron. Pearlman leva les yeux du magazine qu’il lisait. Je ne veux pas être pincé par vos hommes chargés de la sécurité en sortant.

Bond était d’accord avec lui, avec l’assurance de celui qui avait au moins du matériel à sa disposition. Dans la salle de bain, il avait également pris une précaution supplémentaire. Parmi les articles laissés au cas où par la Section Q, il y avait plusieurs stylos apparemment innocents. Il avait pris l’un d’entre eux, dont il activa sur-le-champ le mécanisme de tête chercheuse. Sa portée était de seulement vingt kilomètres et il pouvait l’éteindre pour passer la sécurité de l’aéroport, mais cela lui donnerait un avantage durant la première phase de l’opération.

Ils quittèrent la maison ensemble – Pearlman avec un sac bleu ; 007 avec la mallette de voyage, spécialité de la Section Q.

En haut, Bond avait tiré en partie un rideau dans la chambre à coucher principale, laissant ce qu’il pensait être un affreux vase de porcelaine sur le rebord. Plus tard dans la matinée, il serait repéré par Mrs. Fridlay, faisant sa tournée d’inspection, et elle saurait qu’il n’y avait pas de danger à rebrousser chemin et ferait enregistrer son rapport par téléphone.

À Kensington High Street, Bond se mit à la recherche d’un taxi tandis que Pearlman utilisa une cabine téléphonique – la seule des trois disponibles demeurée heureusement intacte.

— Nous sommes fins prêts, dit-il une fois qu’ils furent installés à l’arrière du taxi.

Bond avait donné au chauffeur la consigne de se rendre à l’embranchement de la Barclays Bank sur Oxford Street.

— Plus tard, signala-t-il à Pearlman. Si vous pouviez régler le taxi et m’attendre, j’en ai pour quelques minutes.

Pearlman baissa la voix. « Vous n’allez pas me mettre un agent sur le dos, patron ? »

— Ne vous inquiétez pas. Payez le taxi, ne vous montrez pas et attendez.

Dans Oxford Street, Bond fut ravi de voir un guetteur des Services dans une voiture qui dépassa le taxi quand celui-ci s’arrêta. Laissant Pearlman régler la course, il entra dans la banque, faisant passer une carte de l’autre côté du guichet le plus proche où une caissière disponible l’inspecta et dit : « Si vous pouviez venir au bout du guichet, afin que je puisse vous laisser entrer, Monsieur. »

Elle ouvrit la porte, qui donnait sur un couloir filant le long des bureaux de la direction, et le conduisit, en bas d’une volée d’escaliers, à la salle des coffres et des dépôts. Vérifiant le numéro gravé sur sa carte, elle sortit une clé, d’un air radieux. Ils se rendirent ensemble au coffre 700. Bond retira de sa poche son trousseau de clés, choisit la bonne et l’inséra dans la serrure de droite, tandis que la guichetière de la banque introduisait son passe-partout dans l’orifice de gauche. Ils tournèrent les clés et la porte de trente centimètres sur vingt s’ouvrit.

— J’en ai seulement pour une minute.

Il fit glisser la boîte vers l’extérieur et l’emmena vers la petite salle privée aux murs nus. Procédant avec grand soin, il plaça tout ce qu’il avait dans ses poches – hormis l’argent – dans la mince enveloppe vide en papier kraft d’une pile située au fond de la boîte de métal. Ensuite, il déchira l’enveloppe volumineuse qui encombrait la boîte. Il en retira le passeport au nom de Boldman, ainsi que le carnet de chèque, le portefeuille avec les cartes de crédit, un petit carnet de notes en cuir avec les mots James Boldman imprimés à chaque bas de page, et deux enveloppes chiffonnées, ouvertes et auxquelles des lettres étaient jointes. Les enveloppes étaient adressées à M. James Boldman et portaient une adresse qui pouvait être prouvée si quelqu’un se donnait la peine de vérifier. « Mr. Boldman est absent pour le moment », auraient-ils répondu à n’importe qui souhaitant le joindre.

Il répartit les articles dans différentes poches, et y ajouta deux ou trois autres choses – un visa d’entrée de HMV Records pour un montant de vingt-quatre livres soixante-dix et le billet retour en première pour Wembley, glissés dans des enveloppes à son nom.

La boîte fut restituée et verrouillée. Tous les agents secrets sur le terrain ont en réserve plusieurs « vies » dans les plus grandes villes qui font partie de leur champ d’action. Bond avait des coffres similaires à Paris, Rome, Vienne, Madrid, Berlin et Copenhague. Il savait également comment dénicher du matériel de ce genre, dans l’heure, à Washington, Miami et Los Angeles.

Il était à présent virtuellement Mr. James Boldman. À l’extérieur, Pearlman poireautait, se fondant dans le décor. Le Boldman frais émoulu entr’aperçut un chauffeur de taxi en train de parler à son client de l’autre côté du chemin. Il connaissait ces deux visages et était heureux de savoir qu’il y avait une équipe tout près.

— À présent, à vous de décider, Pearly, dit-il.

— Parfait. Heathrow, je pense. Nous avons du temps devant nous, donc il n’y a pas le feu.

Ils hélèrent en chœur un autre taxi qui passait.

À l’aéroport d’Heathrow, Pearlman les emmena au bureau des navettes en hélicoptère – Heathrow-Gatwick. « Nous prenons le vol de nuit pour Charlotte, en Caroline du Nord. » Il sourit, un rien trop satisfait de lui-même au goût de Bond. Pearlman avait déjà présenté leurs billets pour l’appareil PI161 de la Piedmont Airlines. « Nous avons des places sur cette navette et nous pouvons passer à l’enregistrement là-bas. On devrait faire cela à temps. » Il était pile onze heures. Bien que Pearlman était angoissé à l’idée de déjouer le contrôle, il empruntait la bonne direction, alors que Bond savait que l’équipe se renseignerait rapidement à leur propos. Le temps serait compté, mais une seconde unité pourrait peut-être les rattraper de justesse. Après cela, il serait en dehors des limites et seul le personnel des Services secrets, alliés à la CIA, serait en mesure de les arrêter.

Ils se rendirent à Gatwick en avance sur l’horaire et, alors qu’ils montaient à bord du PI161, Bond ne fut pas peu alarmé de ne voir nul autre individu que David Wolkovsky en chair et en os – le pensionnaire de la CIA à Londres – avec un autre observateur, derrière eux, dans la file d’embarquement. Si les Doux savaient ce qu’il pensait qu’ils allaient faire, Wolkovsky était complètement sans défense. À moins que – la pensée fit mouche comme un dard empoisonné – Wolkovsky ne fût l’agent de pénétration des Doux, transmettant les mouvements de tout le monde à Scorpius ou à ses lieutenants.

Plus Bond pensait à cela, moins il appréciait le fait que Wolkovsky soit dans son dos. Le patron de la CIA à Londres devait avoir accès à la plupart des mouvements : de ses propres hommes, de la Section spéciale, MI5 et les propres Services de Bond. Il n’avait pas pensé à cette possibilité auparavant. À présent, ce portrait particulier avait pas mal de sens.

Dans la cabine de première classe, après le décollage, il se pencha en avant et avertit Pearlman : « On pourrait avoir un marsouin à nos trousses. »

— Alors, nous filons au plus vite à Charlotte. En tout cas, il n’y aura pas de comité de réception dans cette partie-ci de l’appareil. Donnez-moi son numéro dès que vous le pourrez.

— Je suis enchanté de dire qu’il semble voyager en troisième classe, mais nous verrons.

Pearlman esquissa un rapide rictus. « Il y a des choses que vous devez savoir. Premièrement, on peut se relâcher jusqu’à notre arrivée à Charlotte. » Il continua à expliquer le reste. À Charlotte, ils prendraient un vol de liaison en direction de Hilton Head, et c’est là que les réjouissances commençaient. « Scorpius aura quelqu’un pour surveiller chaque arrivée pendant toute la journée. Il nous repérera et nous convoquera sur l’île. Votre liberté prendra fin à cet instant. Ils nous accueilleront avec une limousine. Je ne suis pas allé là-bas, bien sûr, mais j’en conclus qu’il en possède une étendue entière sur la côte nord-ouest de l’île. Il s’agit d’habitude d’une plantation, et elle est masquée par les arbres sur les trois côtés, avec l’Océan Atlantique sur le quatrième. L’île entière possède des postes de contrôle, et les résidents avec des étendues comme la plantation des Dix Pins – c’est la sienne – possèdent leur propre sécurité : tant électronique qu’en effectif humain. Les postes de contrôle sont assurés vingt-quatre heures sur vingt-quatre du fait des nombreux touristes qui vont là-bas. Je me suis laissé dire que c’est à couper le souffle, que le temps y est fabuleux, et que cela coûte la peau des fesses. Mais plein de monde vit sur l’île, autant que les personnes qui s’y rendent pour leurs vacances, pour les tournois de golf et pour des conventions. L’île du paradis, comme ils disent. »

La limousine les emmènerait directement aux Dix Pins et leur histoire serait que Bond l’a suivi sans broncher une fois que Pearly lui eût dit qu’ils détenaient Harriett en captivité.

— Je suppose qu’elle est là ?

— Votre réputation est celle d’un chevalier dans sa rutilante armure. Pearlman lui lança un coup d’œil oblique. Mes instructions étaient de vous dire que ce n’était pas seulement pour votre bien mais aussi pour celui d’Harriett. Aucun mal ne lui sera fait. Ils disaient que vous ne pourriez résister à cela. Auriez-vous pu ?

— Cela dépend. Je fais cela pour vous et votre fille, Pearly. Je vous ai aussi suivi car cela semble être la seule manière de m’approcher du démon, et j’ai toujours estimé que si on s’approche du démon, on a des chances de le battre – ce qui est mon boulot. Je reste intéressé de connaître la raison pour laquelle ils m’ont choisi, moi, en particulier.

— C’était vous depuis le début. Depuis que vous vous êtes mis en évidence à Hereford, en tout cas.

Il se renfrogna comme pour essayer de résoudre par pure logique pourquoi en effet cela avait été Bond. Un peu plus tard, après qu’ils eurent mangé, il avoua qu’il était malheureusement probable que Bond serait détenu prisonnier. « Vous ne devez pas vous inquiéter, cependant. Une fois que j’aurai repéré où se trouve Ruth, je trouverai un moyen de vous faire évader – et la petite Horner aussi. »

— Je vous en serais reconnaissant, Pearly. Puis, comme pour lui-même : Je me demande s’ils ont aussi amené la petite Shrivenham là-bas.

— Cela ne me surprendrait pas.

Pearlman s’enfonça dans son siège pour regarder le film projeté dans l’avion. Bien qu’il l’ait déjà vu, Bond s’installa pour le regarder de nouveau en entier. Les Incorruptibles. Un de ses acteurs favoris jouait un flic de Chicago.

Ils atterrirent à Charlotte peu après seize heures quinze, heure locale. Pearly resta très proche de Bond, habituellement derrière lui, son épaule gauche à la droite du dos de Bond. Ils avaient juste le temps de se présenter à l’enregistrement pour le vol en partance pour Hilton Head, et pour une brève attente dans la salle d’embarquement, avant d’être emmenés jusqu’au Dash 7, un appareil calme et confortable qui semblait presque décoller à peine eut-il commencé sa course d’envol. De Wolkovsky, il n’y eut aucun signe.

Et à présent, ils en étaient là, à la dernière ligne droite dans le petit aéroport, avec le soleil se transformant lentement en une sphère rouge qui se dissiperait en un crépuscule d’ici une heure. En bas, le terrain d’aviation semblait en ordre et soigné avec ses alignements élégants de petits avions privés attachés et bloqués par des cales, prêts à passer la nuit.

Les passagers attendant de s’embarquer pour le vol vers Charlotte étaient assis sur des chaises de jardin à l’extérieur d’une petite hutte qui faisait office de salle des arrivées et d’embarquement, et, comme ils descendaient les marches étroites de l’appareil, Bond identifia aisément le comité d’accueil. Un chauffeur en livrée debout à côté d’une limousine qui donnait l’impression de pouvoir accueillir sans difficulté une équipe de football. Plus près encore de l’avion se trouvaient trois hommes jeunes vêtus de costumes gris taillés dans un tissu léger, de chemises blanches et de cravates du même coloris. Alors qu’ils s’approchaient, Bond vit que les cravates étaient en soie bleu marine, chacune portant le même motif – l’A et l’Ω de l’alphabet grec entrelacés – qu’il y avait sur les cartes de crédit Avante Carte.

— Salut, John, un des jeunes hommes salua Pearlman. C’était « un beau mec », appréciation que Bond avait entendu dans la bouche de jeunes américaines d’une certaine classe, ainsi que de moins jeunes d’ailleurs : fière allure, élancé, musclé, cheveux clairs et avec des dents qui semblaient avoir été polies spécialement pour être utilisées comme sémaphore ou pour tordre des barres de fer. Les deux autres gars avaient été coulés dans le même moule.

— Bob, lui répondit Pearlman.

— Nos meilleures intentions du premier au dernier instant, récitèrent les trois hommes de concert, et Pearlman répondit en des termes semblables.

C’était manifestement la manière de se saluer chez les Doux.

— Et ceci, celui qui s’appelait Bob mitrailla Bond avec des yeux sévères, ceci doit être le célèbre Mr. Bond.

— Boldman, si cela ne vous gêne pas. Il lança un regard soutenu, glacial comme pour signaler qu’il n’allait pas supporter ces bêtises. James Boldman.

— À votre guise.

Bob pouvait lui renvoyer la monnaie de sa pièce, car sa position suggérait qu’en dessous de son costume, au lieu de chair et d’os, se trouvait un véritable blindage. « Quelle que soit la manière dont vous souhaitez vous faire appeler, je mettrais ma tête à couper que notre guide, notre Père, Valentine sera ravi de vous voir. » Il tourna le dos à Pearlman. « Il ne vous a pas mis dans l’embarras ? »

— Il est venu comme un agneau. Comme l’avait prophétisé notre Père, Valentine.

— Bon, il attendra.

Les trois hommes se rapprochèrent autour d’eux et Bond sentit la mallette de voyage ôtée habilement de sa main. Celui d’entre eux qui avait fait cela en connaissait un bout sur les arts de persuasion car, bien que cela ne fit pas mal, Bond le sentit pratiquer une prise de contrôle sur le dos de sa main.

Ils montèrent rapidement dans la voiture. Le moteur se mit à ronronner, et très doucement, la limousine avança.

Bond resta silencieux. Autour de lui, à l’extérieur de la voiture, on pouvait sentir le caractère huppé de cet endroit, avec ses routes larges et ordonnées, les merveilleuses étendues de verdure qui étaient visibles entre les palmiers, les pins et une foule d’autres variétés, la mousse espagnole retombant vers les côtés de la route à un moment, puis un petit centre commercial faisait place à des routes transversales munies de barrières de sécurité. Des hôtels apparaissaient par intervalles, il y avait des golfeurs, terminant un parcours sur un des greens éloignés, et la sensation que donnait l’île était celle d’une riche récompense. Un lieu pour le mangeur de lotus et le faiseur d’argent. Comme ils progressaient en direction des Dix Pins, il se rendit compte qu’il y avait une autre facette. L’île était irréelle. Une fois sur place, le résident ou le vacancier devait perdre toute trace du temps, et tout sens du monde réel. Un endroit idéal pour permettre au Père Valentine de corrompre davantage encore ses Doux.

Ils tournèrent à gauche, traversèrent quelque chose qui ressemblait à un énorme égout pluvial, et sortirent de l’autre côté, cernés de talus herbeux, soignés, qui donnaient la part belle aux arbres. L’espace d’un instant, bien qu’il n’y avait rien de comparable, cela rappela à Bond ces ceintures de forêts bien entretenues qui flanquent les bas-côtés de la route quand vous traversez le poste de contrôle de Helmstedt pour repartir sur l’autobahn à travers l’Allemagne de l’Est jusqu’à Berlin, cette île divisée, sans littoral. À l’intérieur de ces ceintures d’arbres, des soldats se cachent, camouflés, dans des planques ou des miradors. Il ressentit à présent qu’il y avait une espèce différente de soldats dans ces bandes étroites plantées d’arbres qui entouraient visiblement les Dix Pins.

Ils s’évadèrent des bois, pour rouler à travers des pelouses parfaitement tondues en direction d’une structure massive, à deux niveaux qui ressemblait plus à un hôtel qu’à une maison.

Elle semblait être ronde, bâtie en pierre, entremêlée de grandes poutres de bois, et surmontée d’une tour octogonale. Tout le lieu était baigné de lumière, car le jour courait vers la mort et que la nuit commençait à tomber.

La limousine s’arrêta en face d’un grand portail entouré d’une double porte haute et patinée et le comité d’accueil constitué des trois hommes sortirent de la voiture et se mirent en position, la couvrant sous tous les angles, presque avant qu’elle ne soit arrêtée.

— Faites les présentations, je vous prie, John, dit Bob, et Pearlman fouilla rapidement Bond.

— Il n’est pas armé.

Bob acquiesça. « Je suis désolé, Mr. Bond. Nous ne pouvions pas vraiment faire cela en public, à l’aéroport, et vous étiez suffisamment à l’abri dans la voiture. À présent, nous pouvons entrer. »

Les portes s’ouvrirent sur une salle en arc de cercle, haute de plafond mais ne révélant aucune trace d’escaliers. Une rangée de portes, et deux grands lustres pendaient, l’un plus haut que l’autre, du plafond de bois voûté. À gauche et à droite des lustres, de grands ventilateurs tournaient paresseusement pour rafraîchir l’air. Ils n’y avaient pas de portraits, rien que du bois massif, avec des blocs vernis et polis à l’extrême sous les pieds.

Pearlman se rapprocha de sa position à présent familière, tout juste derrière l’épaule droite de Bond. Pendant une seconde, ils se tinrent tous debout, comme en attendant un événement quelconque. L’engueulade semblait couver dans le trio de gardes du corps.

Puis, à leur gauche, une des portes s’ouvrit et une silhouette petite, frêle, halée s’avança de deux foulées qui semblèrent la transporter au milieu d’eux. À partir des photographies, Bond s’était imaginé qu’il s’agissait d’un homme grand, mais il atteignait à peine le mètre septante. Les yeux, cependant, et la voix avaient une puissance bien particulière. La voix avait un ton très bas, aimable, presque un murmure.

— Mr. Bond, comme c’est aimable de votre part d’avoir fait un si long voyage. Il donna un petit coup d’œil à Pearlman. Bien joué, John. J’étais sûr que vous ne me laisseriez pas tomber. Puis à Bond, de nouveau : Bienvenue aux Dix Pins, Mr. Bond. Comme vous le savez, mon nom est Valentine. Les fidèles m’appellent Père, Valentine. Bienvenue, et mes meilleures intentions du premier au dernier instant.

Comme il prononçait ces mots, un bruit terrible envahit la salle, venant de quelque part, du tréfonds de cet étrange bâtiment – le son d’un être humain traversant une grande douleur. Bond frissonna, reconnaissant le hurlement, qui semblait monter et retomber dans une intensité épouvantable.

Il pouvait seulement émaner d’Harriett Horner.

Valentine dressa la tête. « Ah », dit-il, la voix toujours douce, presque caressante. « Ah, une petite musique de nuit pour vous souhaiter la bienvenue. »


Chapitre XVII
LA SALLE DE PRIÈRE

James Bond fit un pas en avant. Le cri avait atteint un nouveau registre, résonnant d’une terreur absolue, brutale. Il essaya d’esquisser un nouveau pas et, alors que personne n’essayait de l’en empêcher, il s’arrêta, incapable de bouger, comme s’il était paralysé.

Il vit Valentine, à présent adossé à la porte, un petit sourire aux lèvres. Un instant, comme il regardait la face réjouie de Valentine, rayonnant de santé, Bond le vit, encore, recouvert partiellement par la photographie de Vladimir Scorpius, tout comme il l’avait vu dans le dossier.

Il regarda les oreilles, les oreilles de Scorpius ; puis les cheveux, s’amenuisant, cependant immaculés : les cheveux de Scorpius ; le menton, une fois rondelet, maintenant la peau étirée sur un minimum de chair : le menton de Scorpius ; les pommettes : les pommettes de Scorpius ; et au bout du compte, les yeux, noirs comme la nuit, comme l’avait dit le vieux Basil Shrivenham. Les yeux de Scorpius, noirs comme la nuit et qui maintenaient Bond immobile.

Les yeux scintillaient, comme si des flammes brûlaient au fond d’eux, derrière les iris, un ver semblait remuer au cœur de ces flammes. Les pupilles se mirent à s’agrandir, comme si elles l’avalaient. Bond arracha ses yeux à ce regard, s’enfonçant dans la tête une image différente de Scorpius – une qu’il extirpa de quelque part dans l’obscurité de son inconscient : Scorpius empalé sur un poignard, avec sa main, la main de James Bond, sur le manche, qui avait la forme d’un serpent. Il tenait le poignard et, une seconde avant de le plonger au fond de la gorge de Scorpius, il était capable de regarder à nouveau, et d’avancer, près de l’homme.

— Ah. Le sourire resta sur le visage de Scorpius, mais les yeux avaient perdu leur éclat, et il sembla qu’un léger effroi apparut – là, un court instant, puis disparut. Venez, Mr. James Bond. La voix resta ferme, douce, apaisante. Allons-y et voyons ce qu’était vraiment ce bruit. Je pense que vous serez assez impressionné.

— J’en doute.

— Est-ce ainsi que vous récompensez mon hospitalité ? Par des doutes ? Mr. Bond, je pense vraiment que vous avez beaucoup à apprendre. Venez.

Il leva une main, les doigts écartés – le geste d’un prince du moyen âge ? C’est possible. Puis les doigts esquissèrent un petit mouvement pour signaler qu’il fallait s’approcher. « Venez. Venez, chacun de vous, dans la Salle de Prière. »

Alors, pensa Bond, il s’agit du diable en personne. Indéniablement, Scorpius possédait un pouvoir, détenu par de nombreuses personnalités très connues, et souvent méconnu par eux. Scorpius avait été affligé d’une solide volonté alliée à une force hypnotique sur-développée. Ceci, il le maniait sans doute comme un réflexe à présent. Le pouvoir en lui-même, mais inestimable, pour s’adresser à ceux qui désirent croire en lui. Avec un homme ou une femme d’une intelligence suffisante, Scorpius serait forcé de se rabattre sur d’autres méthodes : l’utilisation de drogues aux effets hypnotiques et autres choses de ce genre. Mais sa volonté et sa force mentale combinées faisaient de lui un adversaire dangereux.

Si Scorpius avait opéré uniquement par de lourdes pressions de force physique, ou par une volonté de causer crainte et panique chez ceux qui étaient à proximité, il eût été une proie plus facile. Bond reconnut à présent que la tâche était plus grande qu’il ne l’avait imaginé. Il ne devait pas seulement opposer à l’homme les muscles, l’astuce et l’adresse, mais aussi la puissance mentale.

Un instant, alors qu’ils étaient tous debout, prêts à suivre l’homme qui leur faisait signe, il vit le mal absolu, l’ennemi ultime ; celui qui pouvait, par le pouvoir des mots, des actes et pour des raisons tendancieuses, convaincre les autres mortels que des actes révoltants et horribles étaient, en tous points, œuvres de bonté, de charité et de justice. Dans le monde de Scorpius, toute moralité était sens dessus-dessous. Le Mal était devenu le Bien. L’Iniquité devenue Justice. Tandis que ce qui était Bien et Juste était devenu Mal et Inique.

C’était sans équivoque dans la simple action de suivre l’homme jusqu’à ce qu’il appelait la Salle de Prière. L’intuition de Bond lui dictait que la Salle de Prière était un lieu vers lequel aucune personne saine d’esprit ne devait aller. Cependant, malgré cela, il suivit.

Passée la porte, où Scorpius était apparu la première fois en Père Valentine, c’était une grande pièce, tapissée de livres. Un simple bureau se trouvait sous une fenêtre à l’autre bout, mais, malgré les rangées de tranches d’ouvrages reliés cuir dans les hautes bibliothèques, toute la pièce donnait une sensation d’austérité. Une fois encore, il n’y avait pas de portraits, et pas de tapis ou de moquette au sol.

— Venez, répéta Scorpius, et ils traversèrent la pièce par une porte entre les rayons, à droite.

En descendant un couloir, tout aussi dépouillé, vers une double porte qui faisait penser, selon Bond, aux entrées des fosses d’orchestres ou à celles des balcons dans un théâtre ou un cinéma.

Il n’était pas loin de la vérité ; les portes conduisaient à un vaste amphithéâtre, une grande salle en forme de croissant où s’élevaient les rangées de sièges depuis l’estrade tout en bas. Il n’y avait pas de fenêtre, rien qu’un éclairage pâle dissimulé dans le plafond et, comme dans un théâtre ou un cinéma, les gradins composés de places assises étaient divisés en trois allées de marches qui redescendaient jusqu’à l’estrade – une estrade sur laquelle reposait une table en bois plein.

Il semblait y avoir soixante ou soixante-dix personnes en ce lieu. Leur attention était rivée à l’estrade, éclairée de manière théâtrale par deux projecteurs qui accentuaient le dépouillement propre à ce lieu. En face de la table, il y avait une grande chaise en bois, à haut dossier. Deux jeunes hommes, revêtus d’une robe comme leurs acolytes – leur soutane écarlate apportant la seule touche de couleur au tableau – flanquaient la chaise, faisant face à son occupant : Harriett Horner qui, alors que Scorpius et sa petite équipe entraient dans la pièce, laissa échapper une autre série de cris perçants.

Elle était ancrée à la chaise, étant retenue par des sangles de cuir autour de ses bras, ses jambes et sa taille, et, tout en hurlant, elle luttait contre les lanières comme quelqu’un qui subissait une terrible torture, immobilisée et incapable de s’échapper.

Bond marmonna une injure et Scorpius se tourna vers lui. « Prenez garde, Bond. Vous allez voir maintenant des choses que vous ne croyiez même pas possibles. Miss Horner est seulement en train de subir ce à quoi la plupart des aspirants font face quand ils viennent ici pour se joindre à cette communauté sacrée. »

— Communauté impie !, cracha Bond en retour. Elle n’était pas venue ici de son plein gré.

— Non ? Et pour ce qui vous concerne, James Bond ? Je suppose que vous n’avez pas fait le déplacement pour nous rendre visite, poussé pas votre seule volonté ?

Bond évita le regard de l’homme. « Je suis venu pour vous voir, pour vous parler et pour arrêter la terreur que vous vous acharnez à faire régner. »

— Vraiment ? Comme c’est intéressant. Nous verrons bien pourquoi vous êtes réellement venu jusqu’aux Doux.

Il fit un autre geste, et l’un des jeunes hommes – qui était sans doute son garde du corps – s’avança, portant une longue soutane (26) immaculée, identique à la soutane portée par le Pape en personne. Une fois qu’il eût terminé de boutonner le vêtement, Scorpius noua une large ceinture de soie autour de sa taille, prit une calotte des mains d’un des autres gardes du corps, et descendit les marches de l’allée centrale menant à l’estrade, en bas.

Un murmure sourd monta de l’assemblée comme il progressait. Ils s’agenouillèrent tous en face de leur siège et le murmure prit les proportions d’une mélopée : « Notre Père, Valentine. Nos meilleures intentions du premier au dernier instant. Notre Père, Valentine. Nos meilleures intentions, nos meilleures intentions. Du premier au dernier instant, nous louons notre Père, Valentine, celui qui nous offre le Paradis, force du bien, créateur d’un monde nouveau sans fin », et ainsi de suite, jusqu’à ce que Scorpius atteigne l’estrade.

Les deux acolytes étaient à présent à genou, leur visage éclairé d’une sorte d’extase intérieure qu’ils paraissaient puiser de la présence même de Scorpius. Cela écœurait même Bond d’être le témoin de cette manifestation profane et horrible d’iniquité.

Mais Harriett avait cessé de crier, et il vit que Scorpius avait imposé ses mains sur sa tête. Il leva la tête et se mit à parler à la fille :

— Vous avez examiné l’enfer obscur, ma sœur ? questionna Scorpius.

— J’ai examiné l’enfer obscur.

La voix d’Harriett, si elle était ferme, manquait de naturel. Ceci n’était pas, pensait Bond, la simple manifestation de l’hypnose. Certainement que Scorpius en était responsable, mais son pouvoir extraordinaire n’avait pas à lui seul métamorphosé Harriett en une horloge parlante au comportement d’automate qu’elle paraissait être devenue. Une sorte de litanie révoltante continua entre les deux.

— Vous avez examiné cet obscur enfer qu’est le monde comme nous le connaissons, ma sœur. Qu’avez-vous vu ?

— Les horreurs de la corruption. Des hommes, des femmes et des enfants avilis par leur propre sottise et leur croyance dans les richesses matérielles.

— Était-ce terrifiant de voir ces gens se détruire eux-mêmes, à vivre dans un monde faux et dégoûtant qu’ils imaginaient naïvement être le paradis ?

— J’ai vu ceux que je connaissais, être victimes de ces terribles croyances. Ils ne peuvent être pardonnés. Ils me font peur, ils me terrifient.

— Tant et plus que vous avez hurlé d’angoisse pour eux.

— Ces cris sont mes prières pour qu’ils puissent voir la vérité.

— Verront-ils la vérité et l’épouseront-ils ?

— Pas avant qu’un ordre nouveau ne soit apporté par le feu et la mort. C’est seulement alors qu’ils comprendront.

La voix, bien qu’étant celle d’un robot, devint agitée, s’élevant anormalement.

— La paix, sœur Harriett. Sois en paix. Tu as vu la vérité. Tu verras et comprendras plus encore. Mais à présent, sois en paix.

Il se tourna afin d’embrasser du regard l’assemblée entière. « J’ai des nouvelles, mes frères et mes sœurs. Notre frère Philip dans l’au-delà a gagné la paix éternelle et la récompense du paradis. Il a détruit deux hommes importants qui marchaient dans l’obscurité de leurs croyances impures. Il a amené le paradis plus près de nous. Cet acte a été perpétré il y a seulement une heure environ. Cependant, il nous a amené plusieurs années plus près de notre paradis, quand tous les hommes marcheront en égal sur la terre, quand toute la générosité de la terre sera partagée équitablement, quand nous trouverons tous la paix de l’esprit et respirerons l’air pur sans la menace des ténèbres. Philip soit loué, notre frère est un Doux qui a déjà trouvé ce paradis. Nos meilleures intentions, Philip, du premier au dernier instant. »

Comme une longue plainte qui s’élève, l’assemblée joignit sa voix, psalmodiant : « Nos meilleures intentions, Philip, du premier au dernier instant. » Et, alors qu’un silence tomba sur la salle, il y eut la voix d’Harriett, isolée, abrutie par la drogue, montant et retombant, déchaînée, hurlant ses meilleures intentions à cet inconnu, Philip, du premier au dernier instant.

Scorpius murmura quelque chose paisiblement à l’un de ses acolytes et ils s’avancèrent de chaque côté de la chaise. Harriett semblait s’être écroulée en avant, effondrée contre les courroies, que les jeunes hommes en soutanes rouges débouclèrent, aidant la fille à se mettre sur ses pieds et la guidant jusque derrière la table. Scorpius se tourna de nouveau vers l’assemblée, levant sa main droite, l’index et le médium tendus dans une grossière imitation de la bénédiction papale.

— À tous, je vous recommande tous les plaisirs dont vos corps et vos âmes cette nuit auront besoin, entonna-t-il. Bientôt, il y aura des nouvelles d’autres victoires, et l’œuvre finale aura commencé. Nous nous attendons à ce que viennent et se joignent à notre Communauté bénie beaucoup de nouveaux croyants. Il y aura plus de mariages et beaucoup de naissances pour libérer ceux d’entre vous qui ne peuvent pas encore sortir et se donner au paradis. Ayez patience, votre heure viendra. Allez en paix.

Depuis des enceintes dissimulées monta un lointain bruit de musique, lancinante, éthérée, une musique électronique que ces jeunes gens trouveraient plus attirante, cependant il y avait une qualité hypnotique en elle.

Comme la musique montait, un brouillard diaphane commençait à sortir en volutes des orifices du plafond. Un générateur de fumée, pensa Bond. L’ami Scorpius a quelques très bons spécialistes des effets spéciaux à son service. Comme il pensait à ça, Scorpius apparut enveloppé d’un nuage. L’illusion était celle d’un homme transporté, se fondant lentement devant les yeux de tous ceux qui observaient.

L’assemblée commençait à sortir en file. La plupart était à l’aube de la vingtaine, avec un ou deux plus âgés – peut-être trente ans et plus – mais ils ne prêtaient que peu d’attention aux trois gardes du corps, à Pearlman et à Bond. Bond repéra soudain un visage reconnaissable dans la foule : le visage sur la photographie qu’il avait vu aux premières heures, ce matin, en Angleterre. Le visage de Ruth Pearlman.

Ses yeux étaient braqués droit devant elle, pourtant, tout en s’approchant du groupe, son allure ralentit comme si elle était atteinte de somnambulisme et était, à ce moment-là, en train de se réveiller. Ses yeux bougèrent et elle fixa son père droit dans les yeux.

« Papa ! » Elle courut vers Pearlman, lançant ses bras autour de son cou. « Oh, quelle ravissante surprise. Notre Père, Valentine, m’avait dit seulement hier qu’il aurait un merveilleux cadeau pour moi avant que je n’aille… » Elle s’arrêta, jetant un coup d’œil aux autres visages, sachant qu’elle était à deux doigts de révéler quelque chose d’interdit. « Oh, comme c’est charmant. » Elle étreignit son père encore et encore, jusqu’à ce qu’un des gardes du corps l’en décrocha en douceur.

« Il est prévu que vous puissiez passer suffisamment de temps en compagnie de votre père. » Le jeune voyou doucereux la prit par les épaules. « Pour l’instant, ma sœur, vous devez regagner vos quartiers. Vous devez méditer, prendre soin de votre enfant. Votre heure de gloire arrivera assez vite. »

— Quelle heure…, se mit à dire Pearlman, puis il changea d’avis, jetant un coup d’œil à Bond, qui décela dans les yeux de l’autre un appel à l’aide.

Alors que Ruth était emmenée, le garde du corps répondant au nom de Bob s’approcha derrière Bond. « Père Valentine espère que vous lui ferez l’honneur de dîner avec lui, dans ses appartements privés, ce soir. Tous les bagages que vous avez ont été amenés dans la chambre d’hôte. Un de mes hommes vous montrera le chemin. Je vous appellerai, disons, dans une demi-heure. Cela vous donne l’occasion de vous rafraîchir et de discuter avec l’autre invité. »

— L’autre invité ? mit en doute Bond, mais Bob avait déjà fait signe à un des autres jeunes géants, qu’il appela Jack.

Jack plaça une main ferme sur l’avant-bras de Bond. « Par ici, Mr. Bond. Je n’aimerais pas que vous soyez en retard pour dîner avec Père Valentine. » Il entreprit de piloter la personne dont la charge lui avait été confiée depuis l’amphithéâtre, mais Bond se libéra d’une secousse.

— Bats les pattes !

— Mollo, Mr. Bond. Nous ne voulons pas faire une scène dans cet endroit sacré, n’est-ce pas ?

— Alors, tenez vos mains près de vous.

Jack adressa une révérence railleuse et fit signe à Bond d’avancer devant lui. « Je vous dirai quand il s’agira de tourner à gauche, à droite et de monter les escaliers. Continuez, Mr. Bond. » Es entamèrent un long trajet, grimpant des marches, longeant des couloirs, avec Bond qui essayait de surveiller la direction qu’ils empruntaient. Ils ne traversèrent pas à nouveau l’étude de Scorpius, ne se dirigèrent pas non plus vers la salle principale, et cela leur prit à peu près huit minutes pour atteindre une zone qui, comme Bond le déduisit, était le rez-de-chaussée, à l’arrière du bâtiment.

Ils passèrent une porte coupe-feu, et soudain, le dépouillement austère, qui semblait être la marque de la décoration intérieure, céda la place à une magnificence bien inhabituelle – un couloir long et décoré, illuminé par des chandeliers sophistiqués, aux couleurs criardes qui semblaient d’origine mexicaine. Il y avait au sol une moquette et, bien que le couloir devait s’étendre sur plus de trente mètres, il n’y avait que quatre portes – deux à gauche et deux à droite – chacune ornée de fausses colonnes et une corniche sculptée et dorée, contenant des lacs d’amour et des chérubins. Le tout donnait un goût de surfait, et plutôt hors contexte, pensa Bond, puis il prit conscience que le décorum était aussi vulgaire que Scorpius. Rien ne devait l’étonner.

Jack s’arrêta à la deuxième porte, frappa et l’ouvrit. « La salle de séjour, Monsieur. Il y a des chambres à coucher à gauche et à droite. Salles de bain et vestiaires dans les couloirs communicants. Je pense que vous trouverez tout en ordre, mais si nous devions avoir oublié quoi que ce soit, je vous prie de nous le communiquer par téléphone. » Il poussa un petit ricanement. « Il s’agit seulement d’une ligne interne, je le crains. Vous n’aurez pas la possibilité d’avoir une ligne externe. Oh, j’ai bien peur que votre rasoir ne vous ait été ôté. Une arme délicate, un rasoir. Vous trouverez un rasoir électrique dans la salle de bain. Bob sera ici pour vous dans vingt minutes environ. Amusez-vous bien. » C’est avec une autre de ces révérences railleuses que Jack se retira et, une fois la porte fermée, Bond entendit le bruit sourd des serrures de sécurité se mettre en place doucement, ce qui était de bien mauvais augure. Il avait déjà remarqué à l’extérieur un pavé numérique incrusté dans un pilier. Ça ne fait rien, pensa-t-il. S’ils n’ont pas découvert les secrets que recèle ma mallette, une serrure électronique ne devrait pas poser beaucoup de problèmes.

Il se tourna pour examiner la chambre, décorée et surchargée, avec une reproduction de l’ameublement Louis XV, des peintures modernes, et des étoffes aux couleurs vives, presque hystériques. Les rideaux n’étaient pas encore tirés pour la nuit, révélant une immense fenêtre qui prenait tout le pan du mur. L’éclairage extérieur plongeait une étendue de sable dans la lumière, au-delà de laquelle une terre marécageuse, remplie de roseaux, fuyait jusqu’à une autre plage riche et dorée et la mer au mouvement frénétique.

Il explora le couloir partant vers la gauche de la pièce principale avec, sur la gauche, une salle de bain à la modernité hideuse peinte dans deux nuances de vert et, sur la droite, un vestiaire qui ressemblait plus à une cabine d’essayage d’un grand magasin. La porte d’en face donnait accès à une chambre à coucher de même dimension et d’un même mauvais goût que le vestiaire. Le lit était immense – une reproduction d’un lit à baldaquin – au pied duquel se trouvait sa mallette. Le mur de droite, comme celui du vestiaire, n’était également qu’une large fenêtre.

Cela aurait pu être la chambre d’un hôtel présentant plus d’investissements que de bon goût, mais, pensa Bond, tout ceci était peut-être utilisé comme levier. Il est assez possible que Scorpius, le vieux marchand d’armes, ait mis au point ce style très tarabiscoté et terrible de la même manière qu’il devint un reclus fortuné. On n’avait jamais essayé de prendre subrepticement la moindre photo du Vladem I – le yacht. Il était plus que probable que ce fût du même acabit. Vladimir Scorpius, le truand à l’auréole, le mauvais, l’esprit rusé derrière son affaire de terroristes à louer, qui fait sa proie de la crédulité émotionnelle des jeunes, avait un talon d’Achille : la vulgarité et la prétention. Eh bien, Vladimir, pensa Bond, je peux exploiter cela d’une façon dont vous n’avez pas idée car vous croyez certainement en tout cela : vos signes extérieurs de puissance.

Il s’avança vers sa mallette, hésitant un moment avant de la soulever pour la poser sur le lit. Fais attention, se dit-il, avec un piège comme celui-ci, Scorpius aurait certainement équipé ses chambres d’amis d’un son et lumière (27). Il posa la mallette sur le lit. Les serrures avaient été crochetées, les combinaisons trouvées – c’était assez facile même avec un système aussi sophistiqué – mais il pouvait dire au poids de la mallette, et en la touchant, que le compartiment était resté inviolé. Aucun rayon X, certainement, ne l’aurait montré ; ni les dimensions. Q’ute avait utilisé des méthodes très ingénieuses dans l’installation.

Notant que le rasoir et les lames de rechange étaient les seules choses qui lui avaient été ôtées, il sortit une chemise propre, des chaussettes et des sous-vêtements, puis referma et verrouilla la mallette, la laissant sur le lit, comme si elle n’avait pas la moindre importance. Plus tard, il y aurait un moyen de se munir des armes et des autres appareils dont il aurait besoin.

Ses vêtements enlevés, Bond prit une douche rapide, se frictionna avec une des ces serviettes de toilette épaisses et rugueuses qui étaient empilées avec soin sur la tablette chromée au-dessus de la baignoire, puis, nu, il passa dans la chambre. Il venait d’envoyer la serviette de toilette derrière lui, dans la salle de bain, lorsqu’il y eut un toussotement amusé depuis la porte de la chambre à coucher. Il leva les yeux. Harriett Horner se tenait là en robe de bain en tissu éponge, le visage blême et des cernes de stress autour des yeux, mais la bouche dessinant un sourire amusé à trouver Bond ainsi nu.

— Ils m’ont dit que vous étiez arrivé, James. Dieu merci, vous êtes venu. Oh, Dieu merci !

Elle courut vers lui, nullement intimidée par sa nudité, enroulant ses bras autour de son cou, embrassant son visage, puis approchant ses lèvres de son oreille et de murmurer : « Ils sont équipés pour le son, mais pas pour les images, autant que je sache. » De nouveau à voix haute : « Je ne pouvais vraiment pas le croire quand notre Père, Valentine, m’a dit à votre sujet. »

Ses lèvres près de son oreille, et en un autre vif murmure. « C’était macabre. Il utilise des drogues et pratique l’hypnose sur moi. Il essaye de me faire croire et de faire de moi un Doux. Il y parvient, mais je suis capable de tout me rappeler. »

Tout haut : « C’est ce soir qu’il va vous parler ? »

— Me parler de quoi ?

Bond la regardait alors qu’elle lui lançait un clin d’œil méchant.

— Oh, James.

Elle l’embrassa encore, comme si telle était son intention. Pas une expérience désagréable. Ses lèvres s’approchèrent une fois de plus de son oreille pour le chuchotement habituel. « Préparez-vous, cela va être comme une secousse. »

— Me demander quoi ? répéta Bond.

— Si vous allez vous marier avec moi. Elle était excitée, mais ne souriait pas. Il dit que si vous acceptez de m’épouser, et de vous soumettre à la discipline des Doux, il ne nous fera pas de mal. De grâce, James. Je vous en prie, dites oui.

— Pour sauver nos vies, bien entendu. Mais je ne peux voir ce sinistre Scorpius lâcher le joug de n’importe lequel d’entre nous sans difficulté.

Il regarda Harriett, et ses yeux semblaient déjà morts. Puis, on vint frapper doucement à la porte de la pièce de séjour principale. Ce devait être Bob, pour mener Bond jusqu’à Scorpius.

— Donc, vous m’épouserez, James ?

Harry Horner se pressa contre lui.

Eh bien, pensa-t-il, ce serait un sort plus terrible que la mort, c’était sûr. Bien que la menace de mort ne pouvait pas être loin. Un sourire se dessina un instant en travers de sa bouche cruelle – en une attitude de réconfort. « J’y penserai, Harry. Je m’attellerai à une réflexion sérieuse. »


Chapitre XVIII
JE VOUS PRÉSENTE MRS. SCORPIUS

— Qu’il est aimable de votre part de vous joindre à moi pour dîner, Mr. Bond. Même la voix de Scorpius semblait revêtir quelque chose de sinistre – une voix tout sucre, tout miel, mélangée à de la strychnine. Il était maintenant habillé avec plus de décontraction, cependant arrangé afin de donner une impression de cérémonie : pantalon noir et une chemise de soie blanche, ouverte au cou. Sous la chemise, Bond pouvait percevoir le contour d’un médaillon – en or, naturellement – pendant à une chaîne épaisse autour de son cou. À son poignet gauche, la célèbre Scorpius Chronometer avec ses douze diamants pour l’affichage normal et une minuscule fenêtre pour les fonctions digitales.

— Avais-je le choix de ne pas dîner avec vous ?

Comme il le fixait droit dans les yeux, Bond appelait consciemment une image éclatante dans sa tête : cette fois, Scorpius était à sa merci, attaché à une table. Bond brandissait un fer à marquer juste au-dessus de la chair de la poitrine. S’il amenait des images comme celles-là à entrer et sortir de son esprit, c’était pour avoir moins peur de cet homme. C’était lorsqu’il permettait à ses yeux de le rencontrer qu’il devenait vulnérable.

Il devina Scorpius tressaillir intérieurement. « Vous êtes vraiment très intelligent, Mr. Bond. » Il s’en fallait peu pour qu’il s’autorisât à découvrir une faiblesse. « J’étais prévenu à ce sujet, mais j’imaginais que vous étiez uniquement un homme fort physiquement, rompu à la violence, et un opposant combatif de talent. Je n’avais pas idée que vous aviez aussi de la volonté. Ni que vous étiez intelligent. Quelqu’un vous a affublé un jour de l’appréciation d’arme contondante. Je trouve que vous êtes davantage qu’une matraque. »

Quand « Bob-le-Gorille » arriva dans les appartements d’hôtes, Harriett s’était rapidement décrochée, et marcha vers la porte avec grâce, lui demandant d’attendre. « Mr. Bond vous rejoindra immédiatement », dit-elle, commettant l’erreur d’utiliser la forme, imprécise, de ce dernier mot. Bond mit quelques minutes à s’habiller, et elle lui souhaita dans un chuchotement une bonne soirée, l’embrassant légèrement sur la joue, et lui conseillant : « Surveillez la nourriture. Pour moi, c’est ainsi que tout a commencé. »

On l’emmena une nouvelle fois à travers les couloirs, traversant le cabinet de travail de Scorpius, désolé et austère, où Bob se dirigea tout droit vers la bibliothèque près de la fenêtre et enleva un livre du troisième rayon. Il y eut un déclic, et cette partie de la bibliothèque s’ouvrit pour révéler une porte. Bond fut prompt à remarquer la tranche de ce faux livre qui révélait une pâle imitation de Guerre et Paix de Tolstoï. Quelque part, chez Vladimir Scorpius, il y avait une étincelle d’humour.

Il ne savait pas à quoi s’attendre, mais la salle à manger dans laquelle on le fit entrer – pour être accueilli par Scorpius – était un désastreux concentré de styles pompeux. Ici, il devenait manifeste que le maître de cette étrange demeure avait été tout à fait influencé par un grand nombre de restaurants, les étapes gastronomiques de prédilection d’une existence à présent révolue. Bond pensait avoir remarqué des lambris imités de ceux du Connaught, à Londres, un bar en zinc du Fouquet’s à Paris, et au moins deux reproductions de reliure d’art originale qu’il avait vues dans le décor vulgaire de la Langan’s Brasserie. L’homme semblait obsédé par les reproductions. Une attitude bizarre venant d’un type qui pourrait s’offrir deux fois les originaux.

— J’ai seulement prévu pour nous un repas très simple. Scorpius sourit, et Bond pensa distinguer le regard concupiscent d’un des Borgias. Très simple. Spécialement pour vous, Mr. Bond. La nourriture des compagnies aériennes n’est pas très riche, mais je me suis toujours trouvé incapable de manger copieusement pendant les premières vingt-quatre heures après un vol au-dessus de l’Atlantique.

Bond leva une main. « Juste une chose, heu… Père Valentine… »

— Oui, mon fils ?

Inattentif une seconde, Bond leva le regard, le plongeant dans les yeux pleins de puissance de l’homme. D’au loin, il entendait répéter : « Oui, mon fils ? » Puis, il arracha ses yeux à ce regard, se concentrant sur un Scorpius dont le corps était criblé de balles.

— Lorsque vous soupez avec le démon, on dit que vous devez le faire à longues dents. Je suis désolé si je semble abuser de ce que vous appelez votre hospitalité, mais je vous demanderai de goûter chaque service en cours en face de moi.

Scorpius s’esclaffa. « Je peux faire mieux que cela. Ma femme les goûtera pour vous. J’y veillerai. Ce n’est pas la peine de me craindre, Mr. Bond. »

— Je ne vous crains pas.

— C’est amusant, j’avais l’impression que si. Pour quelle autre raison auriez-vous besoin d’un goûteur à ma table ?

— Car vous êtes un expert dans l’art d’utiliser certaines drogues ; un expert dans la manipulation des individus, jusqu’à ce qu’ils croient au salmigondis religieux que vous leur jetez à la figure. Vous êtes – coupons court aux formalités – vous êtes un expert dans l’art d’envoyer des êtres jeunes et impressionnables à la mort, en compagnie d’innocentes victimes ; et vous faites cela pour l’argent ; n’est-ce pas exact, Vladimir Scorpius ?

Il y eut un silence pendant une seconde, pas plus. « C’est exact. » Scorpius ne laissait, en aucune manière, paraître qu’il était secoué. Sa voix ne vacillait pas. « C’est exact. Je ne le croyais pas. On me l’avait dit, mais je pensais que c’était une exagération. J’aurais dû savoir que mon informateur ne m’alimenterait pas avec des chimères. J’aurais dû me rendre compte que quelqu’un m’identifierait tôt ou tard malgré toutes ces soigneuses précautions. » Il prit une profonde inspiration. « Qui d’autre, Mr. Bond ? Qui sait, à part vous, votre chef de service, MI5 et la Section spéciale ? Savent-ils, ici, aux USA. »

— Dès à présent. Bond le regarda au fond des yeux cette fois, et, alors qu’il parlait, gardait en tête une idée fantasque suprêmement impressionnante. Déjà maintenant, un très grand nombre de personnes savent. Je suppose que les Services secrets américains sont familiers de votre dossier – à moins que vous ayez une quelconque autorité là-dessus.

— Peut-être l’ai-je. Nous verrons. Parfait, c’est bien que je puisse être à même de prendre une retraite plutôt heureuse quand ce boulot sera terminé.

— Je n’en serais pas si certain. Les gens à qui j’en ai parlé savent exactement ce que vous faites et comment vous le faites.

Scorpius écarta les mains. « Cependant, ils ne peuvent l’arrêter. Il n’y a pas d’issue – hormis par une sécurité draconienne, le bannissement de tous les meetings en public, la fermeture des cinémas, des salles d’opéra, des salles de concert, des théâtres et des restaurants. Où vont mes Doux adorés, il n’y aura jamais une sécurité à toute épreuve. »

— Vos Doux seront bientôt obligés à rendre des comptes.

— Comment ? Dites-moi comment. Il n’y a pas d’issue, Bond. Ils sont au-dessus des lois ; ils peuvent se rendre n’importe où sans être repérés. Et ils peuvent agir sans moi. C’est une merveille. Seuls les couples mariés qui ont engendré un enfant au moins peuvent entreprendre une mission fatale. À son tour, quand l’enfant aura l’âge requis, il ou elle se mariera, et le processus se régénérera. Je peux partir, disparaître à jamais – une fois que l’opération actuelle sera terminée. Les fidèles seront en deuil, mais l’œuvre se perpétuera. Il s’arrêta brièvement pour reprendre son souffle. Voyez-vous, Mr. Bond, ces jeunes gens, la Communauté des Doux, ne peuvent abandonner, même si je meurs ou disparais – demain. La campagne en cours sera accomplie dans très peu de jours, et je ne peux l’arrêter à présent. Une fois que cela tourne, les fidèles désignés pour les missions fatales s’exécuteront. Je n’ai plus de contact avec eux. Ce sont comme des robots bien programmés. Ils possèdent le plastic. Ils ont leurs consignes. Ils mourront et auront les dirigeants de Grande-Bretagne, ainsi que tous les dirigeants possibles de la perfide Albion, ainsi que le dirigeant des… Il sourit. Non, je vous laisse deviner par vous-même. Mais ils le feront et, si la partie est perdue pour ma part, j’ai plein de possibilités de retraite. Une fortune rien que pour ce travail et une myriade de cachettes.

« Les Doux continueront, simplement parce qu’ils croient. Ils croient au plus profond de leur âme. Personne ne devra plus payer leurs services car ils font cela par foi. Ah ! » Il termina par un bref ricanement. « Penser qu’une idée brillante comme celle-là ne sera plus utilisée pour s’engraisser sur le dos d’autrui. » Sa voix retomba presque à un murmure, qui était totalement impérieux.

— Vous pouvez donc manquer à ce point de pitié ? Bond n’arrivait pas à croire qu’un être humain soit capable d’une telle perversion. Une véritable guerre sainte, si je comprends bien. Mais une guerre sainte basée sur le mensonge et l’incrédulité…

— De grâce, ne soyez pas hypocrite, Bond. Toutes les guerres saintes se sont battues pour une raison de profit. C’est comme ça que j’ai proposé ma propre idée. Pendant des années, je me suis enrichi grâce aux guerres saintes. Puis, pensais-je, pourquoi ne pas être plus riche encore ? Pourquoi ne pas fournir la main d’œuvre avec les armes ? Qu’y a-t-il de mal à cela ? D’une certaine façon, je sauve des vies, par le sacrifice des individus jeunes, émotifs, naïfs qui désirent mourir pour un idéal.

Bond était tellement écœuré par ce dernier accès de démence qu’il recula vers la porte.

— Ne partez pas, Mr. Bond. N’y pensez même pas. Car je peux vous fournir les moyens d’arrêter les Doux si tel est mon désir.

Bond secoua la tête. « Pourtant, vous ne le ferez pas, Scorpius. Vous n’abandonnerez pas. Je pensais jusqu’à aujourd’hui que j’avais déjà rencontré les individus les plus malfaisants vivant dans le monde actuel. Et j’imaginais que je les connaissais tous avant ceci, mais sans aucun doute, votre démonstration me montre que j’avais tort. Vous êtes le diable en personne. Un semeur de mort, un rêveur de cauchemars. Le pire depuis… »

— Hitler ? Staline ? Oh, je ne pense pas. Que diriez-vous si, une fois que cette affaire sera conclue, je vous donnais une liste exhaustive des fidèles, accompagnée de leur localisation ? Je pourrais le faire, vous savez. Ou ne me croyez-vous pas ?

— Je crois que vous le feriez moyennant rémunération, et je n’ai pas assez d’argent pour vous payer.

— Vous l’aurez. Aucun homme ne peut connaître ce qu’il a à offrir. Mon ami, j’ai parcouru les sentiers les plus pernicieux de cette terre pendant beaucoup plus d’années que vous. Je vous donnerai les détails pour le futur, si vous faites quelque chose en retour.

Ses yeux étaient maintenant dénués de toute menace. C’était comme s’il avait véritablement une offre à proposer, bien que Bond ne doutait pas un seul moment que les mots de cet homme étaient sans valeur, et chacune des promesses faites pouvait être contredite.

— Pourquoi, selon vous, avais-je demandé à John Pearlman de vous amener ici ? demanda Scorpius, presque dans un murmure.

La voix basse, maîtrisée devint même plus sinistre une fois que vous étiez en sa compagnie depuis un petit bout de temps.

— Je ne sais pas. Pourquoi moi, en premier lieu ? Pourquoi ai-je été impliqué ? Pourquoi moi ?

— Il y a une réponse simple. Pourquoi pas ? C’est la réponse que le destin donne à tous ceux qui posent cette question, quand le désastre, la mort, la tragédie, la souffrance les surpassent. « Pourquoi moi ? Pourquoi moi ? Pourquoi moi ? » Il battait sa coulpe avec un poing serré à chaque question. Et le destin répond à ces idiots : « Pourquoi pas ? » Dans votre cas, Mr. Bond, c’était parce que vous étiez là. Il vous est arrivé d’être au bon endroit au bon moment. J’avais un informateur qui pouvait vous approcher. Vous n’étiez pas le seul que je pouvais utiliser mais, comme je suis sûr que vous l’avez déjà déduit, vous étiez placé si bien que mon informateur particulier pouvait me livrer de plus amples renseignements. Si cette personne était près de vous, je pouvais être capable de garder un coup d’avance. Et je l’ai fait, même si je ne croyais pas que vos gens avaient découvert ma vraie identité. Donc, Mr. Bond, vous êtes au bon endroit, au bon moment, à présent.

— Comment cela ?

— Je vous demande seulement une toute petite faveur. En retour, je vous donnerai chaque nom, chaque adresse connue de chaque Doux, y compris ceux partis d’ici.

— Mais seulement après que le terrible mal soit fait.

Simule ; agis comme si tu le croyais vraiment, se dit Bond en devers lui. Oui, il y avait probablement une petite faveur, mais une qui conviendrait à Scorpius et à personne d’autre.

— Naturellement, après que cette campagne particulière soit terminée, oui.

— Alors, quelle est cette faveur ?

En demandant cela, Bond savait que cela pouvait uniquement être pour lui une certaine forme d’ordre d’exécution.

— Dans un instant. Laissez-moi vous fournir quelques éléments.

Il s’avança vers le mur le plus long de la chambre. Le bar en zinc se trouvait en face, alors que deux reproductions absolument atroces de tableaux assemblées dans un grand cadre, étaient accrochés au-dessus de celui-ci. Scorpius tâtonna sous le bar et, une seconde après, les toiles glissèrent vers le haut et une carte à grande échelle de l’Angleterre sembla dériver vers le bas pour les remplacer. Scorpius fit coulisser un tiroir sous le bar et appuya brièvement sur un bouton électrique. Un signal clignotant fit son apparition, et Bond put voir qu’il s’agissait de la vraie position de Glastonbury.

— Vous voyez ?

Scorpius semblait avoir délaissé la puissance qu’il pouvait exercer de par sa personnalité et ses yeux ravageurs. « Je peux me permettre de vous laisser voir ceci. Vous serez ici jusqu’à ce que ce soit fini, ne vous y trompez pas. Il n’y a pas moyen de s’évader de la Plantation des Dix Pins. Seule la mort vous attend en dehors de ces murs : il serait assez désagréable que quelques-uns des Doux désignés pour remplir une mission fatale s’en ressentent ou se sauvent d’ici. Donc, je peux me permettre ceci. Tout d’abord, la petite ville de Glastonbury : mais vous savez ce qui s’est produit ici. Et Chichester ». Un autre voyant clignota sur la carte. « Vous connaissez cela également. Je me demande si vous savez ce qui s’est passé il y a quelques heures seulement près de Newcastle-upon-Tyne ? » L’épingle lumineuse commença à palpiter comme il nommait avec soin le leader syndicaliste et le candidat du Labour. « Où encore ? Que va-t-il advenir d’autre ? Qu’y a-t-il là d’autre que je ne puisse arrêter ? Voyons donc. » Sa main toucha autre chose sur la commande dépassant du bar en zinc. Manchester s’éclaira, et il nomma un ancien ministre siégeant au Cabinet, qui à présent organisait une élection générale. « C’est pour demain. » Sa voix était celle de quelqu’un qui préparait ses vacances, pas celle d’un homme formulant une sentence de mort sur plusieurs innocentes personnes dans le but d’en assassiner une seule. Un autre bouton : Birmingham, un parlementaire qui avait une réputation de brandon de discorde ; Oxford : deux candidats, un du Labour, l’autre du parti conservateur. « Deux en un seul jour, ça devrait faire les gros titres. »

Cela se poursuivit encore et encore. La campagne semblait sans ligne directrice, des candidats de tous les partis, des anciens ministres, deux anciens chefs de file au Parlement ; le Grand Chancelier d’Angleterre. Londres ; Ealing ; Edimbourg ; Glasgow ; Londres encore – Kensington, pas bien loin d’où Bond s’était caché la nuit dernière ; Cambridge ; Canterbury ; Leeds ; York. Pratiquement chaque ville importante d’Angleterre, d’Écosse et du Pays de Galles, plus Belfast. Les dates étaient là, catégoriques. Les cibles avaient été sélectionnées. À côté de chaque voyant qui clignotait, Bond pouvait voir les noms des victimes, gravés en rouge, et en dessous d’eux, un autre nom, trop petit pour être lu à cette distance, mais presque à coup sûr le voleur de vies humaines.

— Et s’ils changent les jours et les heures ? demanda-t-il, son estomac ne faisant qu’un tour à l’idée du carnage.

— Ils l’ont fait.

Scorpius sourit franchement à Bond. Les yeux commençaient à nouveau à fouiller l’esprit de 007. Bond avait baissé sa garde, alors il tourna la tête d’un côté et remplaça ses pensées par celles de Scorpius où celui-ci est la victime de ses propres bombes humaines. « Ils ont changé les heures et les lieux. Je suis en possession de la nouvelle liste complète. »

— Comment savez-vous qu’elle est exacte, votre liste ?

La réponse n’importait pas vraiment. L’homme était simplement en train de simuler un déploiement terrible de puissance. Il était comme un enfant qui crâne ; un enfant dément, malfaisant et maître de la mort.

— Je sais qu’elle est exacte.

Scorpius ébaucha un sourire qui était plus mauvais et démoniaque que son apparente franchise.

« Car je fais confiance à celui qui m’informe. »

— Vous ne vous fiiez pas aux renseignements qui vous concernaient, vous.

— Non ! Et manifestement, je suis un vrai idiot. C’est une des règles premières, n’est-ce pas ? Vous, en tant qu’agent secret qui jouissez de plusieurs années d’expérience, devriez le savoir. Une des règles premières est de ne pas écarter des renseignements qui ne cadrent pas avec vos convictions. Pas vrai ?

— C’est vrai. Bond acquiesça. Je remarque, pourtant, qu’une victime évidente est absente.

— Ah ? Qui pourrait-elle bien être ?

— Le Premier ministre. À moins que vous ayez quelque raison pour garder le Premier ministre en vie.

Scorpius émit un gloussement étouffé et profond. « Oh, non, James Bond. Le Premier ministre n’est pas oublié. Certainement pas. Mais j’ai réservé un sort très spécial au Premier ministre qui n’apparaît pas sur cette carte. »

L’esprit de Bond turbinait à fond, explorant, embrassant chaque cible, chaque lieu, les gravant dans sa mémoire, les emmagasinant là dans l’espoir qu’il puisse s’échapper et donner l’alerte en quelque sorte. « Vous disiez que vous ne pouviez pas arrêter le cours de l’opération. »

— Exact.

— Cependant, vous êtes capable de faire savoir à ceux qui ont des missions fatales que les dates et les heures ont été modifiées. Comment ?

— C’est relativement facile. Je sais où ils se trouvent. Je peux les contacter. Je peux changer l’heure et le lieu. La seule chose que je ne peux changer est leur cible individuelle.

Il expliqua comment les hommes et les femmes étaient entraînés dans le réseau des Doux. Comment ils étaient choisis et manipulés de telle sorte qu’ils ne craignent plus la mort, car de par leur mort, ils atteindraient le paradis. « Tout cela est relativement facile. » À l’entendre, il donnait l’impression d’être un quelconque professeur d’Université poussiéreux donnant un cours sur une période rébarbative de l’Histoire. « Cependant, la motivation finale, la méthode utilisée pour déterminer la cible doit être précise. Elle doit aussi être enfouie si profondément dans le subconscient de mes missiles humains qu’ils les oublient sciemment. Si, par hasard, un maillon faible est arrêté, les heures d’interrogatoire ne révéleront pas la cible. Les interrogateurs pourraient être capables de deviner dans certains cas, mais pas avec certitude. »

— Et vous ne pouvez, ou ne voulez, mettre un terme à cette… à ce… champ de bataille ?

— Je ne peux, et ne veux. Non, je ne peux le faire, hormis en vous transmettant tous ces lieux, ces heures et ces noms, ou quelqu’un de votre tonneau, et d’ajouter ensuite les noms de ceux qui exécuteront le travail final.

— Et si l’objectif ne se montre pas – lui ou elle – que se passe-t-il alors ?

— Le missile que j’ai envoyé se mettra à la recherche de sa cible. Pas une autre. Chaque cible déterminée est déjà virtuellement morte, car il y a une personne dehors qui s’est fixé un objectif dans la vie – se débarrasser de la cible. Une cible précise. Oubliez-la une semaine, un mois, même un an. Au bout du compte, sans mon aide, celui qui a en charge une mission fatale trouvera sa cible et boum !

Il claqua sereinement des doigts, rendant l’idée même encore plus terrifiante.

Dans sa tête, James Bond rassembla toutes les informations collectées jusqu’ici. Sa mémoire les retiendrait : les heures, les lieux et plus spécialement les cibles. Sa concentration était telle que pendant une seconde il ne remarqua pas que Scorpius était toujours en train de parler.

— Là ! Il pointa le doigt sur la douzième cible de la carte, dont toute la surface clignotait maintenant comme un arbre de Noël. Quand nous irons là, je pense que quelque chose de complètement différent explosera. Un autre cheveu dans la soupe.

— Quel genre de cheveu ?

— Oh, un petit problème financier.

— Si vous voulez dire Avante Carte et les soi-disant fonds secrets échafaudés sur le compte de Basil Shrivenham… Bond s’interrompit au milieu de sa phrase, car la porte s’était ouverte et une troisième personne entra calmement dans la pièce.

— Shrivenham ? Ah, ah ! Il y a quelque chose de beaucoup mieux en magasin. Lord Shrivenham était un habile petit… Comment ces femmes auteurs de polars appellent-elles cela ? Un petit moyen de diversion. Avante Carte, dont vous avez vu deux exemplaires, recèle en son sein une bombe financière beaucoup plus subtile. On peut oublier ce bon vieux Basil Shrivenham, n’est-ce pas, mon amour ? Il regardait par-dessus Bond, en direction de la porte. Vous avez déjà, je pense, rencontré ma femme, Mr. Bond. Sinon, je vous présente alors Mrs. Scorpius.

— Oui, nous nous sommes rencontrés, dans des circonstances plus amusantes. Et Vladi a raison, nous pouvons oublier ce bon vieux papa, déclara Trilby Shrivenham, paraissant en parfaite santé. À présent, allons-nous dîner ? Je pense que Vladi a une proposition à vous faire.


Chapitre XIX
POURQUOI PAS CE SOIR ?

— Donc, c’était de la pure comédie à Londres : le comas, les énigmes « le sang des pères retombera sur les fils », et tout le toutim, et la voix diabolique ?

Bond dévisagea tout d’abord Vladimir Scorpius et puis l’Honorable Trilby Shrivenham, qui s’était révélée à présent être sa prétendue épouse.

— Pas exactement. Trilby tendit une main et appuya sur le bras de Scorpius. Je ne suis pas bonne pour jouer la comédie.

Bond remarqua sa main qui tremblait légèrement alors qu’elle touchait son mari. Si, en effet, il s’agissait de son mari.

Trilby, comme il l’avait deviné quand il l’avait vue inconsciente chez elle – et encore à la clinique de Puttenham avec Molony – était une jeune femme élancée, svelte, aux proportions qui la feraient passer aisément pour n’importe quel top model mise en vedette dans les pages des magazines de luxe. Elle portait une robe théâtrale taillée dans une soie rouge tout aussi théâtrale. S’il avait pu s’exprimer, il aurait estimé qu’elle était vraisemblablement signée Azzedine Alaïa. Sa longue chevelure avait été coupée récemment, et remodelée, mais il y avait une fausse note. Elle avait été trop généreuse, avait eu la main trop lourde avec le maquillage.

Le visage de Trilby Shrivenham, avec ses pommettes saillantes, sa bouche bien proportionnée et ses yeux noisette foncé, n’avait pas besoin de ce qui semblait être un maquillage pour une actrice montant en scène. Aussi, serait pris pour un insensible balourd celui qui n’aurait remarqué qu’elle était tendue, signe qu’elle était en manque. À chaque fois qu’elle parlait, Trilby soit touchait, soit regardait Scorpius, comme à la recherche de réconfort.

— Ce n’était vraiment pas de la pure comédie, n’est-ce pas, mon coeur ?

Ses doigts mordaient le bras de Scorpius, à tel point qu’il se détacha d’elle, balayant ses mains de sur lui, comme si elles étaient d’irritants insectes.

— Elle était volontaire.

La voix de Scorpius maintenait ce ton glacial, calme, effroyablement bas, mais il rendit ce verdict très rapidement. Avec l’apparition soudaine de Trilby, Bond fut encore plus sur ses gardes qu’auparavant. Scorpius continua à parler.

« Nous avions besoin d’une sorte d’appui pour la pauvre petite Emma Dupré ; elle n’était pas censée mourir, vous savez. Ce fut un choc terrible pour nous tous. »

— Oh, oui, à n’en point douter. Vous êtes d’autant plus sensibles quand une vie est en jeu, n’est-ce pas ?

Scorpius ignora la remarque acide de Bond. « Oui, nous sommes tous sensibles. Vous devez le croire, Mr. Bond. Emma pensait véritablement que nous lui avions permis de s’enfuir. Elle avait quelques scrupules à l’égard de nos activités, je l’admets. Mais je pensais que nous pourrions tourner cela à notre avantage – que je l’utiliserais de diverses manières. Voyez-vous, je m’étais assuré qu’en partant, Emma emportait des indices – particulièrement votre numéro de téléphone. Quand j’ai entendu pour la première fois par notre contact qu’elle s’était noyée, j’ai pris peur. Il était possible que les indices qu’elle s’était vue délivrer avaient disparus avec elle. »

— Mon numéro de téléphone ?

— Cela, et ce que vous appelez l’énigme, à propos du sang des pères retombant sur les fils. J’avais instillé cela dans le subconscient de la pauvre Emma. À ce moment-là, Mr. Bond, c’était mon désir de mettre les autorités en alerte. Une fois que la première mission fatale fut réalisée, j’espérais qu’ils se rendent compte qu’ils étaient aux prises avec une force imbattable. Cela était censé causer la panique, et même plus si possible : d’énormes mesures de sécurité qui rendraient les élections générales sans espoir, par exemple. En tous les cas, elles sont contraintes à cela, en fin de compte.

Il leva une main, en ce même geste princier que Bond avait remarqué après son arrivée : la main levée impérieusement, l’index saillant, tandis que les autres doigts restaient recourbés, toute la main donnant des petits mouvements de poignet.

Bond ne pouvait avaler cette histoire. Pour la première fois, il décela une note d’incertitude, un conte inventé de toutes pièces, scellé dans les explications de Scorpius. Ce serait de la folie de défier cet homme à ce stade. Scorpius avait déjà démontré qu’il avait un grand pouvoir au bout des doigts ; il l’avait prouvé par les crimes commis avec ces diaboliques bombes humaines et par l’esquisse de ses projets à venir. Simule, se dit encore Bond, intérieurement. Fais-lui penser que tu as gobé tout cela sans arrière-pensées.

— À cette époque, je dénichais des contrats supplémentaires de telle manière que les Doux puissent répandre la bonne parole, et la terreur, à travers le monde.

Scorpius semblait parler dans le vent, avec une note de regret infini.

Bond ne pouvait laisser passer cela. « Des contrats qui feraient plus de ravages et entraîneraient la mort de nombreuses personnes innocentes. Des contrats qui garniraient vos poches. »

— Malheureusement, c’est à présent irréaliste.

Les yeux de Scorpius étaient éteints, comme morts, et il parlait très lentement.

— J’aurais dit, heureusement, c’est irréaliste.

Continue à le bousculer, pensa Bond. Qui sait, même avec un esprit aussi tortueux et cruel, Scorpius pouvait avoir juste perdu l’équilibre.

— Qu’est-ce qui est irréaliste, mon chéri ?

Il y eut un regard presque effrayé dans les iris de Trilby, une terreur derrière le visage surchargé de maquillage et l’élégance extérieure.

— Rien qui ne puisse vous inquiéter, ma chère.

Il tapota sa main, qui tremblait toujours légèrement.

— Je m’inquiète seulement pour vous, mon ange.

Elle le regardait fixement, puis détourna les yeux, brusquement.

Bond ne se sentait pas seulement écœuré par les paroles affectueuses qui s’échangeaient entre Scorpius et la fille, mais il était aussi alerté par la qualité superficielle de la conversation. Cela empestait la manip à plein nez et le pays de cocagne. « Alors, vous avez autorisé Trilby à agir comme… »

— Il vous l’a dit, je me suis portée volontaire, rétorqua Trilby, un tantinet trop brillamment. Vous devez comprendre, Mr. Bond, que je dois la vie à Vladi. Il m’a porté à la lumière ; m’a sorti de l’héroïne, lorsque j’étais un cas sérieux. Lorsque je lui ai dit la première fois que je l’aimais, il s’en est inquiété ; il pensait à un cas de ce que les psychanalystes appellent « transfert ». Un patient qui tombe amoureux de son médecin, comme un substitut à la maladie. Dans mon cas, la dépendance.

C’était le plus long discours que Scorpius lui avait permis de tenir, et elle le débita comme si les principaux points avaient été appris par cœur.

— Oui, je sais ce que cela signifie. Vous avez remporté de remarquables succès contre la dépendance à la drogue, Scorpius. Comment expliquez-vous cela ?

— De la même manière que s’y prennent beaucoup de cliniques. Il n’y a rien de magique à arracher des gens à la drogue s’ils veulent réellement vivre. Il commençait à devenir pontifiant, comme s’il parlait de son violon d’Ingres. Injections de vitamines, discipline, abstinence assistée chimiquement – méthadone dans le cas de l’héroïne – et une hypnose très profonde pour aider à surmonter les effets secondaires les plus désagréables.

Il s’arrêta, comme pour attendre les applaudissements de Bond. Le silence dura une vingtaine de secondes avant qu’il ne reprenne la parole.

« Je pense que c’est dans ce domaine que je marque des buts – si vous voulez bien me passer l’expression. De par ma propre pratique de l’hypnose profonde. Dans les cliniques, les gens qui endurent l’enfer cèdent. Avec moi, c’est plus facile. Mais il y a tout de même des cas que je ne peux aider – ceux qui ont atteint le stade de se foutre de vivre ou de crever. L’accroc au désir de mort. Parfois, ils peuvent se rétablir pour un temps. Une grande part des individus qui mènent une mission fatale sont comme ça. Mais assez, passons à table. »

La carte avait été, par un mécanisme électronique, renvoyée dans sa cachette, et les grands tableaux encadrés occupaient à présent l’espace au-dessus du bar en zinc. Bond avait pris soin de noter exactement où les boutons de commande étaient dissimulés. Il était déterminé à y retourner seul et à dresser une liste des noms des missions fatales. Tout comme il était déterminé à s’enfuir de la Plantation des Dix Pins vivant, et aussitôt que possible.

À présent, Scorpius appuya sur une sonnette au coin du bar.

Les gardes du corps vêtus de gris faisaient office de serveurs. Il y en avait six en tout et pour tout, et même la coupe stylée de leurs habits ne pouvait cacher les petits renflements qui indiquaient que tous les six étaient armés.

Les seuls articles d’un goût authentique dans la pièce consistaient en une table de salle à manger Caroline, conservée dans un état impeccable, accompagnée des chaises d’origine. Il y avait suffisamment de place pour asseoir douze convives. Ce soir, ils l’avaient dressée pour trois seulement, et les couverts ressemblaient à de la véritable argenterie d’époque géorgienne. Des verres de cristal Waterford complétaient la table, et « Bob-le-Gorille » annonça que le dîner était servi, déposant une grande soupière d’argent au centre de la table. De celle-ci, Trilby servit le meilleur des potages estivaux : un Gaspacho glacé assorti des plats d’accompagnement qui conviennent : croûtons, oignons hachés, tomates et poivres.

— J’espère que vous appréciez cela, Mr. Bond. Ou puis-je vous appeler James ?

— Mais certainement, Trilby. Pourquoi pas ? Bientôt, vous aurez besoin du prénom de vos amis.

Elle leva son regard vers le sien, effarouchée, renversant presque une louche de potage. « Que voulez-vous dire ? » La panique était claire dans ses yeux, et la voix grimpa d’un registre. Soudain, elle devint maladroite à servir l’onctueux Gaspacho.

— Rien, ma chère, fit Scorpius d’une voix apaisante. Il n’a pas bonne opinion de moi ni des Doux. Donc, il ne doit pas avoir une bonne opinion de vous non plus. Cela n’a aucune importance. Vous ne pouvez pas être aimée de tous les hommes, vous savez.

Le potage froid et épicé était placé en face de Bond, mais il se tourna vers Scorpius : « Voulez-vous être mon goûteur ? »

— Vous avez besoin d’un goûteur pour quelque chose qui vient de la même soupière que nos parts ?

Bond se rappela qu’il dînait avec le diable. Scorpius haussa les épaules, plongea sa cuiller dans le bol de Bond et but. « Cela vous satisfait-il ? »

— Parfaitement.

— Je ne pense pas que ce soit très aimable, jugea Trilby.

Elle était censée faire résonner l’agacement dans sa voix, mais celle-ci tomba avec trop de facilité. « Vous êtes l’hôte de Vladi. Ce n’est pas la façon, pour un invité, de se conduire. » Sa voix restait à deux tons de l’hystérie.

— Ma chère Trilby, si Vladi voulait bien arrêter sa campagne terroriste sanglante maintenant, et livrer tous les Doux, il est alors possible que j’adopte de meilleures manières – en particulier si je vous rends visite en prison.

— La prison est un lieu qu’aucun de nous ne verra, dit Scorpius très rapidement, ses yeux se tournant vers Trilby.

À la fin de cette phrase rapide, il s’esclaffa, et, on ne sait trop comment, Bond le croyait. L’homme était tellement perverti par son attitude de mort et de terreur : un psychotique qui se donnerait peut-être la mort, et ainsi qu’à Trilby, plutôt que d’être pris, mais seulement en dernier recours.

Ils bavardèrent jusqu’à ce que le plat de consistance arrive, des côtelettes d’agneau succulentes et maigres, cuites avec du romarin et d’autres herbes, servies sur un gigantesque plateau d’argent, entourées de petites pommes de terre rissolées et de haricots.

— Voilà. Scorpius souriait. Vous pourriez tout aussi bien être dans l’un de vos clubs anglais réservés aux gentlemen. J’ai demandé pour que le plat principal soit très « english » ce soir, spécialement en votre honneur, James Bond. Servez-vous. Nous mangerons aussi du même plat, et je goûterai le vin pour vous, au cas où il serait arrosé de quelque mortel poison.

Il se secoua à nouveau d’un ricanement, plus désagréable, cette fois, et alla jusqu’au bar où deux bouteilles de Chablis grand cru avaient été laissées à respirer. Elles venaient de Les Preuses, l’un des meilleurs de ces sept petits vignobles qui flanquent les coteaux exposés au sud de Chablis lui-même. Scorpius goûta les deux bouteilles, faisant de cela un numéro à la mise en scène extravagante.

En fin de compte, Bond devait admettre que cela faisait plusieurs années qu’il n’avait plus goûté agneau aussi tendre et doux que ne l’était celui-ci, ou breuvage tel, un excellent cru de Chablis.

Alors qu’ils mangeaient et buvaient, il continuait à attaquer Scorpius à propos du retour de Trilby chez elle. « Quand je l’ai vue, elle semblait être dans un état particulièrement vulnérable et décrépite. »

— C’était un petit risque, répliqua Scorpius. Un risque que nous voulions tous les deux prendre. L’essentiel était qu’elle sache la signification des mots que je plaçais dans son esprit. Trilby a toujours été une véritable disciple des Doux. Elle est chevillée à la foi, tout comme elle s’est vouée à nos objectifs. J’ai fait le voyage à Londres avec elle, depuis Pangboume, et lui ai donné les dernières doses de L.S.D. dans la voiture, alors que nous approchions de la maison de son père. Elle avait subi sept, sept, notez bien cela, jours d’hypnose intensive.

Il sourit et il y avait une méchanceté dans ce sourire que n’aurait pas renié le Marquis de Sade. Bond pouvait quasiment sentir l’ombre du Marquis, planer dans la pièce, auprès d’eux.

Scorpius continuait à sourire, alors qu’il disait, avec une certaine délectation : « C’était bon de faire payer son père pour l’offense qu’il m’avait infligée. Cela aurait arrangé nos affaires si sa banque, la terrible Gomme-Keogh, avait soutenu le projet Avante Carte. »

— Donc, vos hommes étaient en train d’essayer de sortir Trilby de notre clinique lorsqu’ils furent surpris. Nous pensions tous qu’ils étaient décidés à l’assassiner.

— Oui, effectivement, ils étaient bien sûr allés la délivrer. Pourquoi auriez-vous voulu que mes hommes la tuent ? Toute cette affaire était placée sous le sceau de la malchance. Pearlman était là, mais cette idiote d’Horner a déclenché les hostilités. Ce qui m’amène, Mr. Bond, à mon offre précédente.

— Qui était ? s’enquit Bond, comme s’il avait oublié la vague promesse faite par Scorpius – qu’en retour d’une petite faveur, il livrerait, une fois que la campagne en cours serait terminée, ceux des Doux qui étaient partis.

Bond n’avait aucune raison de croire que Scorpius tiendrait jamais sa promesse, ou réclamerait vraiment une petite faveur. Son monde était un monde de faveurs gigantesques, jonché de promesses rompues et d’intentions sournoises.

Scorpius répéta les mots qu’il avait utilisés précédemment. « Je vous demande seulement une très humble faveur. En retour, je vous donne chaque nom, chaque adresse connue de chaque Doux, y compris ceux qui sont partis d’ici… après que cette campagne-ci soit achevée. »

Bond sourit, ses yeux plongés dans le plat, à présent vide, en face de lui. « Oh, ne discutons pas affaires après un tel repas, si agréable. La faveur que vous exigez de moi peut attendre. Laissons reposer cela, Scorpius. »

— Comme vous voulez. Le dessert a été laissé sur le bar. Une fois de plus, nous mangeons tous du même plat.

— Une tarte aux pêches, déclara Trilby. Je suis sûre que vous aimez la tarte aux pêches ?

Ses paroles étaient toujours crispées, nerveuses, désarticulées.

— Une nourriture simple, délicieuse.

En fait, le plat – des pêches épluchées et cuites à feu doux pendant cinq minutes dans un sirop (de sucre et d’eau), parfois agrémenté d’un sachet de pétales de rose – était son dessert favori. En règle générale, Bond évitait les desserts, mais celui-ci, une meringue à la chantilly savoureuse, serait une tentation rarement déclinée.

« Dites-moi », commença-t-il, faisant résonner ces mots comme s’il était sur le point de s’adapter à cette compagnie infernale. « Vous avez dit que je ne pourrais jamais m’échapper d’ici. »

— Mr. Bond, n’y pensez même pas.

— Pourquoi ?

— Même si je vous le dit, cela n’importerait pas. Il n’y a pas d’issue à la Plantation des Dix Pins, hormis avec ma permission expresse.

— Les baies vitrées de la chambre d’amis donnent sur la plage et la mer. Il y a des portes coulissantes sans dispositif de verrouillage. Pourquoi ne pourrais-je pas simplement marcher jusqu’à la mer et partir à la nage ? Avez-vous des gardes armés de faction vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?

— Les gardes armés sont pour le devant de cette propriété. Les propos de Scorpius sonnaient comme si ce dernier essayait de ménager Bond. Il y a un grand arc de cercle planté d’arbres qui grouille, et j’utilise le mot délibérément, de gardes et de chiens. Le chemin vers la mer ne nécessite ni chiens ni tireurs d’élite. Le chemin vers la mer recèle des risques naturels déplaisants auxquels j’ai ajouté quelques fioritures de ma propre initiative.

— Comme ?

— Les alligators ne pénètrent pas cette parcelle. Ils n’apprécient pas vraiment la mer. Mais il y a une petite étendue de marais détrempés, couverts de roseaux entre l’arrière de la maison et la plage principale qui mène à la mer. Nous avons de grands écriteaux de mise en garde aux extrémités afin de tenir les touristes à distance. Et malgré cela, je dois admettre qu’il y a eu des accidents malencontreux. Personne, je dis bien personne, n’a marché de la plantation jusqu’à la mer en y ayant survécu pour nous raconter son périple. Vous avez entendu parler de l’agkistrodon, de la famille des vipères ?

Bond inclina affirmativement la tête. « Plus connu sous le nom de « cottonmouth »(28). Oui. »

— Donc, vous êtes d’accord pour dire que ce sont des serpents dangereux ?

— Très, à moins d’être soigné immédiatement.

— Exactement. Le venin est utilisé en médecine pour le traitement des hémorragies, entre autres. Il détruit les globules rouges ; coagule le sang. Une morsure est extraordinairement sérieuse si elle n’est pas traitée rapidement. Plusieurs morsures signifient une mort assurée.

— Plusieurs ?

Scorpius opina de la tête. « Les marais près de nos plages – ceux qui donnent par derrière sur les Dix Pins – sont interdits d’accès grâce à des plaques de métal aux extrémités. Voyez-vous, nous avons une colonie d’agkistrodons dans le marais. Ils sont ici depuis des années, et les gens du coin savent tout d’eux. »

— Et ils ne fuient pas vers la mer ?

— Non. Ce sont en général des espèces nocturnes et qui ne se développent pas bien dans la mer. Mais dans les marais, c’est une autre histoire. Quand vous considérez que la femelle engendre à peu près quinze petits tous les deux ans, vous comprendrez que nous n’avons pas besoin de gardes armés.

Trilby frémit et Scorpius tendit la main pour l’apaiser. « Ma jeune épouse est particulièrement tendue à leur pensée. Nous avions eu un incident à sa première visite ici. L’homme, qui ne nous avait pas prêté attention, a été mordu quarante fois. Donc, vous comprenez, Mr. Bond. Les agkistrodons mériteraient une mise en garde du ministère de la Santé publique – et c’est sans parler des crotales, des veuves noires, des scorpions et des autres formes de vie qui abondent ici. » Il esquissa un sourire qui n’aurait pu être décrit que comme épouvantable. « Les pélicans, cormorans et bécasseaux sont jolis à regarder, et le touriste moyen s’approche rarement à deux pas des créatures dangereuses. Les hôtels ont pris de nombreuses précautions, bien que, parfois, les golfeurs rencontrent des alligators. Ne vous enfuyez jamais devant ces petites choses, mais vous savez très bien quoi. »

— Je sais qu’ils peuvent courir vite s’ils sont excités, mais seulement en ligne droite. Si vous courez en zigzag, vous devriez vous en sortir.

— Avez-vous apprécié le repas ? demanda Trilby, comme si elle désirait changer de sujet.

Bond dit que oui, beaucoup. Il déclina café et spiritueux.

— Donc, je vous aurai prévenu, continua Scorpius. Et, de peur que vous ne pensiez être immortel, sachez que j’ai aussi ajouté quelques raffinements entre la demeure et la mer. Alors, effacez de votre esprit toute idée de sport de plage. Ici, ça ne vaut pas la peine.

Non, pensa Bond. Mais peut-être à cause du danger qu’elle représentait, il y avait une échappatoire vers la mer et la sécurité. Il l’avait peut-être derrière, dans la chambre d’amis, dans la trousse d’urgence confectionnée par Q’ute, cachée dans la mallette de voyage.

— Le repas est fini, dit Scorpius.

— Alors ?

— Alors, ne devrions-nous pas discuter de mon offre ?

— Je ne sais vraiment pas.

Au fond de son esprit, Bond avait examiné les implications morales à conclure une sorte de marché avec cet individu dément et redoutable, une imitation pervertie de l’être humain – car véritable humain, jamais il ne pourrait s’appeler. Scorpius était représentatif du deux poids, deux mesures, des contradictions double, et même triple, du fanatisme, de la haine, du Mal avec un grand « M » qui reposent dans les recoins les plus abominables de l’homme. À son sens, Scorpius était l’émissaire du diable sur terre, le corrupteur, semeur de mort. Il aurait fait un membre admirable de l’inquisition espagnole ; le meneur de l’inconcevable croisade des enfants ; un commissaire attaché aux goulags staliniens ; un fourbe et un pervers de la trempe de Lavrenti Beria, le chef le plus monstrueux de la police secrète soviétique ; ou, le fin du fin peut-être, le commandant S.S. d’un camp nazi, se délectant à gazer et à faire transiter par le four crématoire des millions de Juifs. Pour Bond, Scorpius était tout ce qui avait jamais été cruel, indifférent, révoltant et inique dans l’Histoire, de Genghis Khan et Attila le Hun à Himmler et Klaus Barbie.

— Venez. Scorpius lui donna un coup de coude. La faveur a ses compensations. Avec ma vraie identité révélée au grand jour, je pense que les Doux doivent disparaître. Laissez-moi accomplir un acte qui pourrait vous sembler noble en remettant leur destinée entre vos mains. Pourquoi pas ? Au moins écoutez-moi jusqu’au bout ?

Seulement, cela sonnait faux. C’était un ange obscur, pensa Bond, un ange déchu, la voix de Satan, versant du miel dans son oreille – du miel corsé de poison. La tentation était trop grande. Peut-être pourrait-il arrêter l’horreur avant qu’elle n’aille plus loin. Mais si cela s’avérait impossible, peut-être que ce démon en marche tiendrait sa promesse. Non, se dit-il au fond de lui, c’est ce que lui faisait croire Scorpius. Fais-le encore, simule. Agis. C’était la seule issue.

— Très bien. Dites-moi. Quelle est cette faveur ?

— Je ne vais pas vous ennuyer avec une histoire longue et tortueuse, mais cela concerne la petite Horner.

Bond n’avait pas cru Harriett lorsqu’elle s’était agrippée à lui et lui avait dit que s’il acceptait de se marier avec elle, Scorpius les autoriserait à vivre en paix au sein de la Communauté des Doux. À présent, il pensait savoir ce qui allait advenir.

— Cela remonte à loin, continua Scorpius, sa voix prenant le rude accent du bécasseau, étouffé, sévère et étrangement hésitant. Assez pour dire que je fus redevable un jour vis-à-vis du père d’Harriett Horner. Une coïncidence est chose impossible. Sa voix donnait l’impression que ses pensées étaient lointaines. Ce sera difficile pour vous de croire cela, mais vous devez le croire. Harriett est ma filleule. Je dois à son père la liberté et la vie. Un jour, elle était alors petite enfant, il m’a demandé de m’assurer qu’on s’en occupait bien et de veiller sur elle. Une coïncidence nous a amenés à une drôle de confrontation. Comment aurais-je pu jamais savoir qu’elle grandirait et deviendrait agent de l’IRS ? Que le fisc des États-Unis soit résolu à me coincer n’est pas un secret. Mais ils ne peuvent pas gagner, et je tiens ici Harriett, ma filleule, prisonnière. Que vais-je faire d’elle ? Bon, je vous tiens aussi ici, Mr. Bond. Mes sens me disent que je devrais vous abattre, sommairement, car vous êtes un individu très dangereux. Cependant, je peux vous garder enfermé ici autant qu’il me siéra.

— Quand je partirai, ce qui devrait être très bientôt, j’aimerais partir avec un coin de ma conscience tranquille. En retour des informations que je vous donnerai – une fois que la série de missions actuelles sera terminée – je vous demande, James Bond, d’épouser Harriett Horner.

C’était inimaginable, mais Bond avait besoin de temps. « Est-ce qu’Harriett est au courant de tout cela ? »

— Tout quoi ?

Scorpius haussa les épaules en signe d’incompréhension, écartant les mains.

— Le fait qu’elle soit votre filleule ? À propos de son père et de vous ?

— Non ! Non, et elle ne doit jamais savoir.

Un rien trop rapide, et teinté d’anxiété.

— Pourquoi pas ?

Scorpius hésita. « En raison du fait que je dois apparaître au monde. »

— Quand souhaitez-vous que la cérémonie ait lieu ? demanda Bond.

— Aussitôt que possible. Je peux présider la cérémonie, bien entendu.

Cela offre quelque espoir. Un mariage célébré par Scorpius en personne serait nul en dehors de la Communauté. Il avait besoin de temps. Peut-être les gens de Wolkovsky avaient-ils déjà été alertés. Du temps. Mais pourquoi Scorpius devrait-il lui laisser du temps, comme il semblait le faire ? Tout le projet était fou.

— Quand vous dites le plus vite possible, c’est vite comment ?

— Pourquoi pas ce soir ?

Bond n’en croyait pas un mot ; l’histoire d’Harriett qui était la filleule de Scorpius ; les promesses faites à son père ; Scorpius s’inquiétant pour son avenir. Il pensait que la vraie réponse pouvait être de rendre Harriett et lui heureux et les garder hors de son chemin, tandis que les dernières mesures de cette symphonie pathétique se jouaient. Il ne savait même pas si Harriett était une espionne à la solde de Scorpius ou non, bien qu’il avait dans l’idée qu’elle lui avait toujours dit la vérité. Il ne croyait certainement pas en cette légende à propos de Trilby et de l’état dans lequel elle est arrivée chez ses parents. Il ne savait pas s’il fallait croire qu’elle était l’épouse légitime de Vladimir Scorpius. Manifestement, considéra Bond maintenant, il savait peu de choses de la vérité – à qui faire confiance ; douter de qui ; qui détruire, comme il avait l’intention de détruire Scorpius en personne.

Vladimir Scorpius reprit la parole, la voix encore plus caverneuse qu’avant. « Pourquoi pas ce soir ? »

Sans même le regarder, Bond répliqua.

— Pourquoi pas.

Joue la montre. Peut-être trouverait-il encore un moyen. Pourtant, comme il acceptait la proposition de Scorpius, une fois de plus James Bond savait, au fond de ses entrailles, qu’il acceptait simplement son ordre d’exécution. Rien d’autre n’avait de sens dans le monde cauchemardesque de Scorpius.


Chapitre XX
LE PASSÉ EST UNE VALLÉE DE LARMES

Tout semblait irréel. De moult façons, la vie avait pris un tour onirique. Ils étaient là dans la Salle de Prière, à présent ornée de fleurs : Aretha Franklin, avec le chœur de l’église baptiste New Bethel de Détroit, chantant à pleins poumons « Walk in the light »(29) à travers les baffles dissimulés, alors que Bond, avec Pearly Pearlman pour témoin, était debout à attendre près des marches de l’estrade où Vladimir Scorpius, revêtu glorieusement de sa robe de cérémonie « papale » souriait avec onction.

Dès le moment où Bond avait accepté le mariage cette nuit, la main s’était tendue pour atteindre le téléphone.

— Attendez ! lança soudain Bond. Que faites-vous ?

— Si la cérémonie est pour ce soir, il y a pas mal de choses qui doivent être faites.

— Bien. Bond parlait paisiblement. Les préparatifs devront attendre.

— Vous ne pouvez pas reculer, à présent.

Il y avait de l’inquiétude dans la voix de Scorpius.

— Je ne fais pas marche arrière. Si j’épouse Harriett, je dois lui demander avant.

— Pas besoin. Elle vous épousera. Je sais qu’elle vous épousera.

— Je veux l’entendre de sa bouche.

— Trilby. La voix de Scorpius s’éleva pour la première fois, ce soir. Va chercher la petite Horner et ramène-là ici immédiatement.

— Non. Bond leva une main. Je souhaite la voir en privé. Derrière, dans la chambre d’hôtes. Sinon, le marché est annulé, Scorpius. Si vous voulez de moi pour réaliser ceci, je dois la voir seule. Je dois lui demander, comme n’importe quel homme le demanderait à n’importe quelle femme. Aussi, elle doit comprendre à quoi elle s’engage.

Scorpius hésita un moment, puis raccrocha le téléphone et acquiesça. « Très bien. Mais elle vous épousera, ça va. »

Bond pensa qu’il entendit Trilby étouffer une sorte d’étranglement au fond de sa gorge. Il regarda dans sa direction, et elle devint blême. On pouvait voir ça même sous son épais maquillage. Il pensa encore : pourquoi ? Pourquoi un mariage ? Un caprice de ce fou de Scorpius ? Quelque subtile torture ? Pourquoi au nom du ciel Scorpius était-il si pressé de réaliser une telle farce ?

Un cognement à la porte annonçait l’arrivée de « Bob-le-Gorille », à qui l’on demanda de ramener Bond jusqu’à la chambre d’hôtes et de l’y attendre.

— Vous ne devriez pas… La voix de Trilby tremblotait. Vraiment, vous ne devriez pas…

— Je ne devrais pas quoi ? demanda Bond.

— Oui, Scorpius âpre et menaçant, oui, Trilby, que ne devrait pas faire Mr. James Bond ?

— Vous ne devriez pas la voir, sanglota presque Trilby. Cela porte malchance de voir la promise le jour de son mariage. Le futur marié ne devrait jamais être autorisé à voir la future épouse le jour même du mariage !

— Je ne pense pas que nous ayons besoin de nous embarrasser de superstition.

Scorpius paraissait maintenant presque condescendant, à ce point que c’en était intolérable.

— Je dois la voir, Trilby. Ce ne serait pas correct si je ne lui proposais pas.

Trilby donna un petit signe affirmatif de la tête, ses yeux débordant de larmes.

— Tout va bien ?

— Oui, dit-elle d’une petite voix. Oui… C’est seulement que… Eh bien, les mariages me rendent tellement émotive.

Bond toucha son épaule dans un geste de réconfort, et à sa grande surprise, elle se déroba à lui comme s’il était un lépreux.

Harriett était couchée sur le lit, enveloppée dans une robe de chambre en tissu éponge, lorsque Bond revint dans les appartements d’hôtes. Un sigle sur la poche de la robe de chambre signalait Hilton Hôtel Disney Village. Cela semblait approprié à Bond.

— James ! Je vous ai cru parti à jamais.

Elle balança les jambes au-dessus du chevet et laissa choir le livre. Il remarqua qu’elle lisait Larmes d’Automne de Mc Carry.

Bond opina à la vue du livre. « Vous l’aimez aussi. Bien. Nous avons au moins quelque chose en commun. » Tout en parlant, il mit sa main en cornet, leva les yeux au plafond et fit un mouvement circulaire avec son index, ce qui signifiait que plafond, murs, téléphone, lampes et tout le reste de la chambre avaient des oreilles.

Elle acquiesça, signe qu’elle l’avait compris : elle avait déjà prétendu qu’ils enregistraient les sons, autant qu’elle sache, bien que sans les avoir épiés à travers un des nombreux appareils qui étaient disponibles sur le marché de l’électronique de pointe. Dans les cas comme celui-ci, il y avait une et une seule manière, de traiter les affaires. Bond – et beaucoup comme lui – l’avait utilisée auparavant.

— Harriett, ma chère, commença-t-il, prenant sa main et l’emmenant dans le coin le plus éloigné de la pièce, où il y avait un ample fauteuil, confortable en apparence. C’est difficile, Harry. J’ai fait cela seulement une fois avant.

Sous le couvert de la parole, il avait pris dans sa poche un stylo Tiffany en argent et un petit carnet de notes en cuir. À présent, il s’assit dans le fauteuil, prenant Harriett sur ses genoux.

— Seulement une fois, James ? Elle lui fit un sourire espiègle. Un bel homme charpenté comme vous l’êtes ?

Un bras serpentant autour de son cou et elle fourra sa tête tout près de lui alors qu’il posait le carnet de notes sur sa cuisse recouverte de tissu éponge et commençait écrire.

— Je me suis entretenu un long moment avec notre hôte, dit-il tout haut. Pour des raisons que je n’exposerai pas maintenant, il semblerait que nos destins immédiats soient seulement préservés si…

— Continuez, James.

Elle baissa les yeux vers ce qu’il avait écrit sur le carnet :

Quand Trilby Shrivenham a-t-elle épousé Scorpius ?

Elle prit le stylo de ses mains, lui qui continuait à parler : « …si nous nous marions. »

Je ne savais pas qu’ils étaient mariés ! avait-elle écrit, mais comme il lui jetait un coup d’œil, Bond vit la peur inscrite sur son visage, qui avait subitement pâli.

Puis, elle dit à voix haute : « Mariés ? Je vous l’ai dit, James. Je vous ai dit que c’était ce qu’il voulait. Vous me croyez, à présent ? » Elle secoua la tête, fronçant les sourcils, inquiète, essayant de lui dire quelque chose d’autre.

— Oui… Il lui prit le stylo des doigts. Oui, mais je suis plutôt vieux jeu pour trois choses. J’ai, bien entendu, beaucoup d’affection pour vous. Énormément d’affection pour vous.

Sa proximité, avec seulement ce peignoir en éponge entre lui et sa chair dénudée, commençait à le rendre mal à l’aise.

— Ah oui, je vois.

Elle permit à une main de ramper sur son genou. Se penchant en avant, elle lit ce qu’il avait écrit :

Vous rendez-vous compte que si nous nous marions, je devrai faire de mon mieux pour m’échapper et vous emmener avec moi aussi vite que possible.

— Ce que j’essaie de vous dire, Harry, c’est que si je vous le demandais, et si vous acceptiez, ce serait un mariage pour notre salut commun. Notre bien-être réciproque.

Il écrivit sur le carnet :

Pour l’instant au moins.

Elle reprit le stylo. « Bien sûr, James. » Un long silence, alors qu’elle écrivait.

Si vous vous enfuyiez, vous feriez fichtrement bien de m’emmener avec vous.

— James, ce que vous me dites, c’est que vous n’êtes pas amoureux de moi, n’est-ce pas ?

— C’est cela.

Il écrivit sur le carnet :

Scorpius va célébrer la cérémonie ce soir. Vous rendez-vous compte que ce ne sera en aucune façon légal on ne nous liera l’un à l’autre ?

— Et ? s’enquit-elle, lui arrachant le stylo des mains et écrivant.

— Et, en dépit de cela, je vous demande d’aller jusqu’au bout. Je vous demande de m’épouser.

Elle avait écrit :

Je sais cela, mais c’est la seule façon. Vous devriez savoir qu’IL voulait m’épouser.

— Alors, j’accepte.

Elle lui sourit, une éclatante illumination de tout son visage – le soleil pointa un instant de derrière les sombres nuages.

— Merci. Pourrais-je…

Il avait écrit :

Et vous lui avez refusé votre main ?

— Ne pouvez-vous pas attendre que la cérémonie soit terminée ?

Elle baissa les yeux à sa demande et acquiesça avec violence – la gravité de ses traits de nouveau derrière la luminosité de ses mots et de sa voix. Elle lui reprit le stylo et gribouilla :

Oui, et ça nous attire des ennuis à tous les deux. Je vous dirai tout plus tard. Continuons cela.

— J’allais vous dire, pourrais-je vous embrasser ?

Elle précipita les lèvres vers les siennes. Ou Harriett Horner était une experte qui s’était spécialisée dans le baiser, ou elle n’avait pas embrassé ou été embrassée depuis longtemps.

Comme il émergeait pour reprendre son souffle, Bond pensa qu’il pouvait y avoir deux autres explications. Scorpius l’avait désignée pour accomplir comme mission de le garder occupé – ce qu’on eût pu subodorer tout à l’heure – ou elle le désirait véritablement d’une passion dévorante.

— Oh, James, murmura-t-elle. Je suis tellement ravie que ce soit ce soir. Je n’avais vraiment rien de mieux à faire.

Il lui adressa un sourire méprisant, légèrement cruel et écrivit dans le carnet de notes :

Ce soir, nous préparons notre fuite.

Respirant bruyamment, pour donner à de quelconques mouches l’idée qu’ils s’étreignaient une fois de plus dans un fougueux baiser, elle écrivit :

Okay, mais seulement après avoir consommé le mariage. Nous pouvons aussi retirer quelque chose de tout cela.

— James, vous ne pouvez savoir comme j’ai désiré cet instant depuis que nous nous sommes rencontrés la première fois.

Elle était presque convaincante. Peut-être le pensait-elle, considéra-t-il. Puis, il rédigea rapidement :

Oui, vous êtes une femme magnifique.

Bien, pensa Bond, ils iraient jusqu’au bout. Peut-être était-ce la chance qu’il avait attendue ; peut-être le refus d’Harriett aux avances de Scorpius était-il une sorte de solution à la question lancinante qui tonnait dans son esprit : Pourquoi un mariage ? Pourquoi cela semblait-il tellement importer aux yeux de Scorpius ? Il ne savait toujours pas grand-chose au sujet d’Harriett. Maintenant qu’il avait mis au jour un plan urgent pour s’enfuir, les véritables intentions d’Harriett se préciseraient très rapidement. Si elle était d’une quelconque façon un agent double – faisait partie de l’équipe de Scorpius – elle le ferait certainement savoir à leurs ravisseurs, et prendrait ses distances pour lui éviter d’être impliquée dans une quelconque tentative de fuite périlleuse. D’un autre côté, si elle était réglo et travaillait pour le gouvernement américain, il pourrait compter sur ce qu’elle restât à ses côtés, jusqu’à ce que sa mission à elle soit terminée. D’une manière ou d’une autre, il découvrirait bientôt si on pouvait lui faire confiance.

— Oh, merde, jura-t-elle, se levant et plissant son front.

Il devait admettre qu’elle était vraiment désirable, les cheveux retombant devant ses yeux, de telle manière qu’elle devait les chasser d’une main.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je n’ai absolument rien à me mettre. Elle leva ses pupilles dilatées et sourit à nouveau, bien que ses yeux étaient profondément préoccupés derrière cette apparence d’avoir le cœur léger. Ça n’a aucune importance pour plus tard, mais que puis-je porter pour la cérémonie ?

— Je suis sûr que Scorpius pensera à quelque chose, chuchota Bond.

— Oui. Elle se renfrogna, portant ses lèvres aux oreilles de Bond. Oui, je dirais que vous avez raison – chaque foutue chose, de la cérémonie jusqu’à la manière dont nous allons mourir. En aucune façon, il ne nous laissera en vie, James. Vous savez cela, n’est-ce pas ?

Bond, ne voulant pas qu’elle voie le voile dans ses yeux. « Alors, nous devrons faire quelque chose pour l’éviter », murmura-t-il.

Vladimir semblait effectivement avoir pensé à tout. Il y avait un frac entièrement gris pour Bond et son témoin, assorti de cravates en soie et de boutons de manchette.

Et, à présent, comme ils se tenaient debout dans la Salle de Prière, Bond vit qu’il avait été trop modeste dans son estimation de ce que Scorpius fournirait.

L’enregistrement d’Aretha Franklin diminua et un orgue fit retentir la marche nuptiale. Les lumières baissèrent, et les projecteurs parcoururent lentement l’allée centrale.

Bond avait un sentiment bizarre de déjà vu (30) alors qu’il remarqua sa promise et sa suite. Il eut un peu plus d’une heure pour arranger les affaires, raison pour laquelle il se dit que Scorpius devait avoir déjà tout préparé – ce n’est pas de bon augure.

Le doucereux truand que Bond avait affublé du qualificatif de « Bob-le-Gorille » descendait l’allée avec Harriett à son bras – dans une robe de pure soie blanche, une jupe large pincée à la taille où elle se transformait en un corsage décolleté orné de broderies et de perles. Sur la tête, un voile nuptial complet qui recouvrait son visage et retombait autour des épaules, ruisselant sur son dos jusqu’à mi-hauteur de la longue traîne qu’elle maniait avec une merveilleuse élégance. Elle resplendissait et miroitait dans les projecteurs, une déesse radieuse de blanc vêtue descendant avec lenteur pour rejoindre son fiancé qui attendait.

Pendant une seconde, Bond ne pouvait arrêter le flot d’émotion alors que son esprit remontait à la dernière fois où il s’était tenu debout pour attendre une fiancée – sa bien-aimée Tracy, cette femme qui avait été si tragiquement assassinée alors qu’ils étaient en voyage de noces. À ce moment-là, sa mémoire, comme un spectre, semblait rendre trouble sa vision d’Harriett jusqu’à ce qu’elle parte en fumée, sa place ravie par sa femme disparue. Pendant quelques secondes, Tracy était de nouveau là, s’avançant vers lui, le visage serein. Puis, la réalité revint brusquement et il prit une profonde inspiration, éclaircissant son esprit et se remémorant une ligne cynique qu’il avait lue un jour : Le passé est une vallée de larmes.

Ce désordre mental et émotif donnait à Bond le sentiment étrange qu’Harriett et lui étaient peut-être en train de commettre une sorte de blasphème. Sa procession était une vision étourdissante, comme si elle avait été éclairée et mise en scène par une sorte d’énorme talent théâtral – Harriett tenant un modeste bouquet de fleurs roses et blanches ; Trilby en soie crème, avec une guirlande de fleurs sur la tête, privilège de la dame d’honneur ; et trois jeunes femmes membres des Doux, dont la fille de Pearlman, Ruth, revêtue de la même soie crème.

Le charme fut rompu par cette pensée que, aussi longtemps qu’Harriett était ce qu’elle prétendait être, il n’y avait pas de blasphème, car ils enduraient tous deux cette fausse cérémonie pour sauver leur vie – pas seulement la leur, mais aussi celle d’autres êtres qui sinon mourraient dans l’avenir.

De son côté, Pearly Pearlman bredouillait : « Regardez ma Ruth. Que dirait sa grand-mère ? Une bonne petite Juive comme Ruth prenant part à tout ceci. Ce n’est pas juste, et cette mauviette qui lui sert de mari. Regardez-le. » Il inclina la tête vers un jeune homme livide, mince et barbu, assis deux ou trois rangées en retrait de l’allée. Comme Ruth passait devant lui, le jeune homme la regarda fixement avec des yeux embués de larmes. « Elle aurait pu épouser quelqu’un avec une profession convenable. Avec un futur. »

Bond lui rétorqua dans un murmure : « Ton gendre, l’astronaute ? Ou le parachutiste ? »

— Ta gueule, dit Pearly, un peu fort.

Harriett arriva aux côtés de Bond, tendant son bouquet à Trilby et sourit à travers son voile comme s’il était le seul homme qu’elle puisse jamais aimer ou épouser. Peut-être l’était-il. Cette pensée ne le tracassait pas, alors que leur avenir commun oui. À partir de ce moment-là, il devait conserver en tête une pensée au premier plan : Ce n’est pas réel, se dit-il en devers lui. Ni légal, ni quoi que ce soit.

L’odieux Scorpius fit un pas en avant et se mit à entonner sa propre version de l’office religieux matrimonial.

— Mes bien-aimés, ceux qui sont doux dans l’esprit, le cœur et le corps, nous sommes rassemblés ici pour unir ces deux êtres – Harriett et James – par les liens du mariage, en vertu de notre foi et notre croyance que seuls ceux qui ont embrassé la Communauté des Doux atteindront le vrai paradis…

Cela se poursuivit une demi-heure à peu près, un embrouillamini des religions catholique, juive et autres. Leurs mains furent reliées ensemble par un foulard de soie, semblable à une étole ; « Bob-le-Gorille », jouant le rôle du père d’Harriett, fit passer au-dessus une bourse de velours contenant cinquante krugerrands ; ils échangèrent les alliances ; chacun but à trois reprises au même calice d’argent ; et Bond écrasa du pied un verre à vin, placé dans une étoffe. Ce dernier rite, expliqua Scorpius, était la destruction de toutes les personnes qui s’interposaient entre le vrai Doux et le chemin du paradis. Bond savait parfaitement que cela était plagié d’une cérémonie juive, qui était le symbole de la destruction du Temple et rappelle au couple que les unions doivent être bien gardées ou elles peuvent aussi être brisées.

Enfin, Scorpius les déclara mari et femme. Le voile d’Harriett fut relevé et Bond fut autorisé à embrasser la mariée.

Une petite réception prit place dans une vaste antichambre, où ils furent rejoints par tous les Doux présents. Il y eut un toast au champagne – un Pol Roger 1971, un des grands millésimes – et des bons vœux, suivis de brefs discours. Harriett regardait Bond avec de l’admiration plein les yeux, et il prit conscience que, alors qu’il ne pourrait jamais véritablement tomber amoureux de cette fille, il s’occuperait très fort d’elle. Certainement que son sens du chevaleresque lui dicta qu’il devait faire tout ce qui était en son pouvoir pour veiller à ce qu’elle ne souffre pas.

Il était tard à présent, presque deux heures du matin. Déjà, Bond avait pris la décision que, bien que cela puisse occasionner d’autres victimes en Angleterre, ils devraient attendre jusqu’à l’aube du jour suivant avant de risquer le plan de fuite, à présent bien arrêté dans sa tête. Au moins, cela lui donnerait la lumière du jour afin de pouvoir regarder le terrain au-delà des baies vitrées qui couvraient presque toute la surface des murs extérieurs de la chambre d’hôtes, qui faisait face à la mer.

Avec beaucoup d’applaudissements et de plaisanteries insipides, le couple fut mené jusqu’à la chambre d’hôtes, qu’ils trouvèrent préparée presque trop convenablement pour eux. La pièce que Bond s’était déjà vu attribuée comme chambre à coucher était interdite d’accès, et la mallette de voyage avait été apportée dans la pièce de séjour principale. Il y avait des fleurs, encore du champagne et des chocolats. Un des gardes du corps leur avait dit qu’il ne les réveillerait pas trop tôt, alors que Scorpius ne cacha pas qu’il ne s’attendait pas à les voir pendant deux ou trois jours au moins.

Bond ressentait l’assaut de la fatigue, après cette longue journée, à quoi il fallait ajouter le changement de fuseau horaire.

Il s’excusa et il entra dans la salle de bain pour se laver et commencer ses petites manies vespérales. Sa trousse de toilette avait été déballée, et son contenu réparti sur le support en verre au-dessus du double évier. Lorsqu’il surgit, Harriett se tenait à côté du lit en sous-vêtements bon marché. « Regardez, James. » Elle lui adressa son rictus le plus mauvais. « Je les ai tous. » Elle montra du doigt tour à tour chaque article de vêtement. « Quelque chose de vieux, quelque chose de neuf, quelque chose emprunté et ils sont tous tristes. » Elle s’approcha de lui, et enveloppa son corps à demi vêtu autour de lui, le poussant vers le lit. Il aurait fallu être un saint pour lui résister, et Bond serait le premier à admettre que la sainteté n’est pas son point fort.

Aux premières heures du jour, réfugiés sous les draps où ses mots ne seraient pas captés par les micros, il commença à la questionner. « Vous me disiez que Scorpius vous avait proposé le mariage ? »

— Il m’a proposé le mariage et une existence de luxe en échange de ma vie, oui. Il était conscient que j’en savais long à son égard, cependant, quand il me le proposa, j’avais la sensation qu’il essayait de se prouver quelque chose à lui-même. Essayait de montrer que sa puissance pouvait régler n’importe quel problème qui se présentait. Je ne pouvais pas comprendre pourquoi il ne m’avait pas tué directement.

— Vous l’avez évidemment rejeté.

Elle eut un petit rire. « Je lui ai dit d’aller se… Bref, j’ai été très vulgaire. »

— Mais il ne vous a pas tuée. Comment cela s’est-il achevé ?

— Il entra dans une rage folle, jura et promit qu’il me verrait souffrir comme les damnés. Ensuite, il s’est calmé et m’a dit que si je ne l’épousais pas, alors il veillerait à ce que j’épouse quelqu’un d’autre – je crois que je savais à ce moment-là qu’il voulait parler de vous, James.

— Vraiment ?

— Il déclara qu’il était déterminé à obtenir un mariage. C’était comme s’il était devenu obsédé par cela. Vous rendez-vous compte que ce type est complètement malade ?

— Oui, je m’en rends compte en effet.

— Il semblait qu’un mariage était essentiel pour ses projets. Il a une terrifiante opération en cours, et…

— Je sais.

— … et, dans sa démence, il semble que l’idée d’un mariage était une certaine forme de superstition ; comme si, dans sa paranoïa, il croyait que le projet – quel qu’il fût – fonctionnerait seulement s’il mariait quelqu’un. Célébrer la cérémonie, je veux dire.

— Oui, murmura Bond.

Ce n’était pas dénué d’une certaine logique : Scorpius, le semeur de mort, s’était mis à croire le charabia qu’il prêchait, et à présent – à deux doigts de quelque chose d’atroce au plan mondial – il devait y avoir un sacrifice à sa conception de Dieu.

Comme si elle lisait dans ses pensées, Harriett dit : « Il semblait voir le mariage comme un sacrifice. Il disait qu’il me laisserait deux ou trois années de plaisir. Ensuite, quand sa grande œuvre serait terminée, il verrait les jeunes mariés souffrir la douleur des damnés. Nous verrons quelle puissance il détient dans le monde – dans son délire, c’est très important pour lui – puis nous mourrons, à petit feu. » Elle avala, engloutissant ses larmes. « J’ai peur, James. Très peur. Il nous réserve quelque chose de vraiment épouvantable. Cet homme est l’incarnation du mal. » Elle se cramponna comme pour essayer de trouver la paix de l’esprit dans sa chair.

La tenant tout près de lui, Bond essaya de lui parler de son projet d’échapper aux dangers qui se dressaient devant eux. Il était sûr de la fille à présent, et savait qu’il devait faire tout ce qui était possible pour la sauver – et peut-être des centaines d’autres vies.

— Écoutez, Harry, commença-t-il. J’ai quelques petits trucs intéressants dans ma mallette.

— Oh, mon Dieu, dit-elle, l’attirant vers elle, vous avez suffisamment de trucs intéressants ici.

Ce ne serait que l’après-midi suivant qu’il pourrait commencer à lui expliquer ce qu’il se proposait de faire.

Pour l’instant, pourtant, exténué d’avoir fait l’amour, le couple parlait – de leur vie, leur enfance, leurs goûts et leurs aversions. Harriett, comme le découvrit Bond, était avant tout une jeune femme sérieuse, mais avec de l’esprit et de la force. Sous plusieurs aspects, leur sens de l’humour était identique, tandis qu’ils découvrirent qu’il y avait plus que le sexe seul dans leur attraction réciproque. Ils pourraient être à la fois amants et amis.

Aux premières lueurs de l’aube, Harriett tomba dans un sommeil apaisé. S’extirpant du lit, Bond alla, en douceur, jusqu’à la fenêtre. L’aube se répandrait dans l’heure, et il nota que les projecteurs avaient déjà été éteints.

Harriett remua, et le rappela au lit, sa voix enrouée.

L’après-midi suivant fut brillant et clair, le soleil était haut dans la sphère céleste et le ciel de ce bleu profond qui est une des merveilles de la vie. Au-dessus de la plage et de la mer, les pélicans volaient en formation, comme un avion maladroit, plongeant pour s’emparer de la nourriture de l’océan. Au loin, au bord de l’eau, Bond pouvait voir les minuscules taches sombres des bécasseaux, fouillant pour trouver de savoureux petits aliments alors que la marée montait.

Un biplan rouge, utilisé pour les vols touristiques au-dessus de l’île, vira raide, piqua du nez et semblait être résolu à un raid de bombardement des Dix Pins. À la dernière minute, le pilote redressa, et le petit avion d’acrobatie parut se dresser sur sa queue, grimpant et partant ensuite dans une série de tonneaux. Il se demandait comment les passagers payants se sentaient.

Il revint trois fois, et Bond ressentit une légère intuition. Était-il habituel pour les touristes d’obtenir trois ou quatre vues rapprochées du repaire de Scorpius ? Ne serait-il pas mieux, peut-être, d’attendre un autre jour, ou même deux ou trois jours, avant de faire son coup ? Non, c’était trop risqué de remettre cela encore à plus tard. Donc, une fois de plus, il examina le plan de fuite très sérieux qu’il se proposait – tout d’abord, évaluer la distance de la fenêtre à la bande marécageuse jonchée de roseaux qui recelait le véritable danger : ce grand nid d’agkistrodons. Plus tôt dans la matinée, il avait estimé celui-là à vingt pas ; puis dix pas à travers les marais, jusqu’à la partie relativement sûre de la plage.

Au lit, une fois de plus sous les draps, il expliqua, dans un murmure, sa stratégie à Harriett. Scorpius et ses hommes avaient cherché la mallette, il n’y avait pas de doute là-dessus, car Bond avait installé de vieux systèmes éprouvés pour détecter tout crochetage : un cheveu ici, un morceau d’allumette là. Mais la technologie de Q’ute avait triomphé. Aucun secret n’avait été révélé.

Le compartiment protégé de la mallette de voyage contenait un Browning Compact 9 mm, chargé et avec deux magasins en réserve. Il y avait une petite trousse médicale, qui ne les aidera pas un iota contre le venin d’agkistrodon ; une série d’outils pour crocheter les serrures ; quelques longueurs de fil qui pouvaient être utilisées à différentes fins ; un instrument vicieux qui pouvait être utilisé comme un couteau mortel de vingt centimètres ou être transformé en une scie à métaux, une lime ou une pince-monseigneur. C’était la dernière réponse à son petit frère versatile, le couteau de l’armée suisse.

En dernier lieu, bien emballé dans un papier sulfurisé, une dizaine de bandes de plastic, toutes de la taille d’une barre de chewing-gum. Il y avait, bien à l’écart, les détonateurs et les fusibles. Il parla à Harriett des explosifs, gardant le revolver et les autres articles pour lui.

Il insista également sur le danger du marécage, et estima leurs chances à cinquante-cinquante, particulièrement quand elle admit qu’elle était une nageuse moyenne, un fait qui voulait dire qu’il devrait ralentir à son rythme, mais ils devaient vraiment partir par la mer.

— Je vais constituer trois charges de plastic plutôt importantes. Deux barres pour chaque charge peut produire un fracas assez désagréable, lui murmura-t-il, entre les baisers.

Il lui dit qu’il y avait trois fusibles électroniques qu’il pouvait régler pour des retardements entre deux et dix secondes. « Le premier sera de deux secondes, le deuxième de quatre et le dernier de huit. »

L’opération serait simple et directe, mais requerrait un chronométrage méticuleux et une concentration imperturbable.

— Une fois que nous sommes dehors, de l’autre côté de la fenêtre, nous restons immobiles jusqu’à ce que nos yeux se soient habitués à la nuit. Je vous donnerai un petit coup de coude et nous courrons en direction des marécages. Il insista pour qu’elle agisse comme lui, en comptant le nombre de pas. Laissez-moi les bombes de plastic, dit-il. Je devrai les lancer dans la course – le fusible le plus long d’abord, puis le moyen, et enfin, le plus court. De cette manière, nous devrions – si je peux les lancer avec précision – obtenir une explosion simultanée. Si j’ai bien évalué cela, les explosifs devraient tracer un sentier à travers le marécage. Rien ne vivra dans la zone détruite, et tous les serpents à quelques pas de chaque côté devraient être assommés. Ils seront probablement effrayés, mais rappelez-vous qu’ils sont très agressifs.

« Telles des chauves-souris surgies des ténèbres, nous allons nous couper, je l’espère, une voie tout droit à travers le marécage. Avec un bon objectif, et encore plus de chance, nous atteindrons l’autre côté, dévalerons la plage et plongerons dans la mer. Mais nous devons nous déplacer en ligne droite et en vitesse. Je nous donne moins de trente secondes pour traverser le sentier dévasté. Si je me trompe, et s’il y a un serpent sur le chemin, ou même près de là, n’essayez pas de le chasser, sinon ça serait notre fête. »

« Un de nous peut être mordu. Si cela arrive, celui qui demeure doit continuer. Si nous prenons la mer, nous nageons vers la droite – j’estime que nous sommes situés plus près de l’extrémité droite de la plantation que de la gauche. Nous devrons nous mettre à parcourir un bon bout de chemin car je soupçonne que, si nous y arrivons, Scorpius aura beaucoup de puissance de feu disposée à gauche et à droite de sa propriété. »

— Vous voulez vraiment dire que si vous êtes mordu sérieusement, je dois vous laisser ?, demanda-t-elle d’une toute petite voix, mal assurée.

— Rester signifie la mort garantie.

Après un long silence, elle se blottit près de lui. « Je ne sais pas si je voudrais vivre sans vous, à présent, mon cher James. »

— Allons, Harry, personne n’est à ce point important, et il y a plus de gens que nous deux à entrer en ligne de compte. Scorpius doit être arrêté. Arrêté maintenant. Donc, si je m’écroule, vous continuez. Compris ?

Ce fut alors qu’elle lui demanda s’il croyait réellement en leurs chances. Un ange passa. Bond ne pouvait être qu’honnête avec elle. « Dites-moi si vous souhaitez faire marche arrière, Harry », dit-il. « Je nous donne moins de cinquante pour-cent de chances de passer les marais. À peu près cinquante pour-cent de chances si nous prenons la mer. »

Il lui dit que si elle survivait, et lui pas, elle devait se rendre à la cabine téléphonique la plus proche et appeler la police. « Si je morfle dans les marais, vous devez le faire. » Il n’ajouta pas que s’il était en veine – ou, encore mieux, s’ils le faisaient tous les deux, il prendrait une voie différente. Ce ne serait pas la police locale qu’il appellerait, mais un numéro qu’il connaissait qui réagirait en cinq secondes. Son esprit revint à l’avion de cet après-midi. Il le tourmentait toujours. Étaient-ils, même à cette minute, en train de se préparer à frapper à la porte de Scorpius, avec des fusils de chasse et des gaz lacrymogènes ? Eh bien, s’il pouvait les faire entrer rapidement, les Doux seraient contenus. De toutes façons, il souhaitait qu’il lui soit possible d’aller, tel un voleur à la faveur de la nuit, jusqu’à la salle à manger pour jeter un œil sur la carte, prendre note de tous les détails concernant les petits voyants clignotants. Cela devait être laissé à plus tard.

Harriett lui fit récapituler les mouvements plusieurs fois, et la nuit tombée, ils se tinrent tous les deux près de la fenêtre, considérant le terrain qu’ils traverseraient.

Durant la journée, les gardes du corps au petit sourire narquois avaient apporté la nourriture et repris la vaisselle sale. Alors, avant de dîner, Bond s’enferma dans la salle de bain, fit couler un bain – non pas que cela fît la moindre différence de nos jours, car l’équipement d’enregistrement éliminerait tous les bruits superflus – ouvrit la partie indécelable de la mallette, et commença à confectionner les bombes de plastic. Il prit son temps, vérifia et revérifia les fusibles électroniques, puis rangea chacun d’eux à un endroit séparé – un dans le compartiment secret, un dans la mallette elle-même et un dans l’armoire de salle de bain. Il savait exactement quel fusible était à mettre avec chaque petite boule de plastic malléable et mortelle. Il laissa les autres articles enfermés, et fit la seule autre préparation, celle d’adapter le bonnet de douche – la salle de bain était bien fournie en articles qui portaient les sigles de quelques-uns des meilleurs hôtels du monde. Scorpius était manifestement un foutu radin. Lorsque Bond en eut terminé avec le bonnet, utilisant une longueur de fil, il avait un étui parfaitement étanche dans lequel il pouvait glisser son Browning avant de pénétrer dans la mer.

Après le dîner – un poulet au gombo, du bœuf Wellington et de la tarte aux framboises – il put remarquer qu’Harriett était devenue tendue. La peur de l’inconnu, qui pouvait être la mort, commença à se refléter dans ses yeux et dans la façon dont elle arpentait la pièce.

La table était desservie, et ils prirent chacun leur bain avant d’aller se coucher. Il avait choisi quatre heures et demie du matin comme heure de lever, et, une fois au lit, il sentit Harriett frissonner de peur et d’appréhension.

— Vous pouvez toujours vous retirer, murmura Bond. Je peux toujours essayer et nous faire sortir par la maison elle-même, mais ce sont toutes deux des issues dangereuses, et je crois vraiment que nous empruntons la route la moins mortelle. Les serpents seront hébétés et nous pouvons traverser le marais en quelques secondes. Je ne crois pas qu’ils nous suivront, non plus. Mais, si nous essayons de passer par la maison, les hommes de Scorpius nous abattront purement et simplement. Ils jouissent d’une certaine mobilité et ils connaissent l’intérieur mieux que nous ne le pourrions.

— Ne vous inquiétez pas, James. Elle se blottit contre lui. Je viens, et je ne laisserai pas tomber. Aimez-moi à présent, cher ami. C’est le meilleur fortifiant.

Avant minuit, Bond se rendit à la salle de bain et ramena les trois décharges. Il les transporterait toutes, réparties dans l’ordre de leur utilisation, dans sa main gauche. Le Browning serait à la taille – pour être transféré dans le bonnet de douche modifié déjà attaché à sa ceinture – le couteau et les autres petits trucs restants étaient distribués dans ses poches autour de lui.

Il retourna au lit, mais ne put dormir. Harriett ne pouvait pas non plus, alors ils firent l’amour une fois encore, puis se reposèrent dans les bras l’un de l’autre jusqu’à ce qu’il fut temps de s’apprêter.

À cause des micros, ils effectuèrent la séance d’habillage dans un silence absolu, et à quatre heures vingt-cinq ils se tenaient près de la fenêtre, Bond passant en revue de mémoire les mouvements l’un après l’autre. Dehors, les projecteurs avaient été éteints, et à exactement quatre heures trente, il fit un signe de la tête. Harriett se dressa, lui donnant un dernier baiser et l’étreignit. Il la tint près de lui une seconde, puis fit glisser la porte.

Harriett empoigna sa ceinture dans la pénombre. Ils firent deux pas en avant, puis Bond se sentit heurter douloureusement quelque chose qui ressemblait à un mur de brique.

Tout ce qui les entourait fut plongé dans le noir, puis ils furent inondés de lumière et cernés par leurs propres images.

Dans la fraction de seconde pendant laquelle cela se passa, Bond se rendit compte du fonctionnement du piège. En regardant de la fenêtre, il s’agissait seulement d’une illusion. Si vous sortiez, vous étiez dans une grande boîte – aussi grosse qu’une salle de bain normale – entièrement faite de verre, les bords courbés, de telle façon que de l’intérieur de la pièce l’illusion était complète. Une fois que vous passiez à l’intérieur, la porte coulissante se refermait automatiquement derrière vous et une lumière puissante éclatait d’en haut. Leurs images, désorientantes, étaient créées par le verre qui était traité de manière telle qu’une fois que la lumière éclatait au-dessus d’eux, les murs se transformaient en des miroirs presque parfaits.

Donc, c’était ce que Scorpius avait voulu dire par « ajouter quelques raffinements de son cru. »

Harriett commença à crier de manière hystérique, essayant de gratter le verre même.

Au niveau du sol, ce qu’ils avaient pensé être l’extérieur de la chambre d’hôtes, de longues grilles s’étaient ouvertes. Depuis les grilles, poussées en avant par quelque mécanisme invisible, s’approchaient en rampant d’énormes scorpions : de gros insectes, violents et effrayés par la lumière crue.

Ils arrivaient par poignées, pas dix ou vingt, mais, sembla-t-il, des centaines, leur progression apparaissait infinie. Certains semblaient jetés du haut de cette prison de verre, alors que d’autres essayaient de grimper le long des parois. Certains en tuaient un autre, ou s’entre-tuaient, mais la marche était implacable et Bond était glacé d’horreur, avec Harriett hurlant et se cramponnant à lui comme clouée sur place, hypnotisée par ces horribles insectes. Sa chair commença à grouiller comme les insectes eux-mêmes, et tout ce dont il pouvait se rendre compte était cette vaste armée marchant des entrailles de la terre, et le fait qu’ils avaient tous à l’arrière de leur longue queue, les dards visibles et prêts à frapper.

Le hurlement d’Harriett, il le ressentait aussi dans sa tête, un hurlement qui unissait sa véritable terreur à son agonie silencieuse, le cri qui ne voyageait pas de son cerveau à ses lèvres. C’était le hurlement des cauchemars qui faisaient transpirer ; des rêves qui s’immiscent dans la chair ; et toutes les pires horreurs de l’imagination survenant lorsque des corps étrangers vous attaquaient en silence, implacablement en de rampantes colonies, qui indiquaient la mort et le poison braqués sur votre cœur.


Chapitre XXI
HÉRITAGE MORTEL

Bond étendit le bras pour saisir le Browning, cria : « Couvrez-vous le visage ! », pria pour que le verre ne soit pas à l’épreuve des balles, et pressa sur la détente à trois reprises : au-dessus, au milieu et en bas. C’était une chose à laquelle vous n’arrêtiez pas de penser : enfermé dans un écrin de verre, en pleine lumière, avec environ cent scorpions qui doublaient et triplaient de nombre à chaque seconde qui passait. Il cria :

— Allez ! Ressaisissez-vous ! Restez fidèle au plan ! Comptez vos pas et bougez !

Le verre avait explosé, laissant entrer la fraîcheur de l’aube et l’air revigorant – laissant une ouverture irrégulière par laquelle ils pourraient passer. Bond sentit une légère douleur comme l’arête de l’ouverture éraflait son épaule, déchirant sa veste et sa chemise. Harriett était à ses côtés, prenant une profonde inspiration et s’agrippant toujours à sa ceinture.

— Maintenant, allez !

Ils commencèrent à trotter doucement vers les marécages, dix-huit, dix-neuf, vingt pas. La main droite de Bond se tendit pour atteindre la première bombe, son bras se leva et il poussa sur le détonateur, activant le fusible, puis se précipitant droit devant lui. Ils firent deux autres pas avant qu’il ne lance la deuxième bombe ; et deux autres pour la troisième, qui avait à peine atterri lorsque la première boule de plastic – la plus lointaine – explosa avec une forte détonation et une gerbe de feu.

Les deux autres sautèrent presque simultanément, et ils accélérèrent la cadence. Les petites bombes avaient été bien placées, traçant une tranchée à travers le marais. Dans la pénombre, ils pouvaient apercevoir la route à travers les roseaux en feu.

— Plus vite, Harry ! Plus vite !

Et ils volaient à travers la tranchée, courant durement pour sauver leur peau, les pieds soulevant des gerbes d’eau et se tassant, glissant dans la vase.

Comme ils atteignaient la plage, au-delà, Bond entendit Harriett pousser un cri et vit quelque chose courir à toute allure à travers les roseaux, sur leur gauche.

Il étendit le bras pour s’emparer du Browning, qui avait été rangé dans la ceinture de son pantalon comme il courait loin du piège aux scorpions. Le revolver se dressa et il déchargea deux salves dans la direction de ce qui bougeait.

Puis Harriett s’écria encore. « James ! Oh, mon Dieu, James ! » Il sentit à la taille le coup sec qu’elle donna, mais ils étaient à présent sur la plage et il n’était pas question de s’arrêter. Il fourra le revolver dans le sac étanche qui pendait, comme une escarcelle, à sa ceinture, et utilisa les deux mains pour traîner Harriett derrière lui. Ses jambes bougeaient toujours mais devenaient plus flasques à chaque pas.

Presque au bord de l’eau à présent, et soudain, des petits galets semblaient heurter le sable et surfer devant eux ; ensuite, semblant venir de derrière, au loin, un bruit sourd – un fusil qui essayait de tirer une rafale autour d’eux, mais bien trop loin pour être efficace.

Les vagues déferlantes lavaient les chevilles de Bond, et l’eau fut rapidement à hauteur de ses genoux, dans un océan remuant avec impatience. Il plongea et remarqua qu’il devait remorquer Harriett.

— Nagez, Harriett. Bon sang de bonne femme, nagez !

C’était un poids mort, poussant des petits gémissements qu’il attribuait à un effort considérable qu’ils avaient tous deux consenti pour atteindre la mer.

Bond la traîna, l’empoignant par le col roulé sombre qu’elle avait mis avec son jeans. Comme Bond, elle ne portait pas de chaussures. Ensemble, ils avaient décidé que partir pieds nus leur donnerait plus de chance pendant la longue course vers la mer.

Il se tourna sur le dos, tirant le corps flasque de la fille le visage tourné vers le ciel, la tenant par-dessous les aisselles de telle façon que l’arrière de sa tête repose sur son torse. Bond alors commença à donner des battements de pieds avec chaque once de force qu’il lui restait, avançant péniblement à travers les flots, répandant un panache d’haleine comme un skiff que l’on faisait avancer rapidement à la rame. Tout le long de la route, il parlait, disant à Harry qu’ils le feraient ensemble, inconscient du fait qu’elle se faisait plus lourde dans ses bras.

La mer commençait maintenant à remuer, l’eau qui se soulevait légèrement de temps en temps, comme il battait des pieds, mettait sa tête sous l’eau. À un moment donné, comme il fendait une petite vague, crachotant l’écume salée de sa bouche, Bond perçut clairement des coups de feu au loin, depuis la zone de la plage et de la propriété.

Cinq minutes plus tard, il y eut le bruit de moteur vrombissant et il pensa : Merde ! Scorpius avait un bateau qui arrivait derrière eux. Il battit plus fort des pieds, s’engloutissant encore plus, s’inclinant vers la droite. Dans une minute, il devrait s’arrêter pour s’orienter.

Il disparut une fois encore sous les flots, remonta et engueula Harriett : « Continuez ! Ils ne nous auront pas ! Mais continuez ! »

Cette fois-ci, il y eut une réplique, mais émise depuis l’arrière.

— James, nous sommes-là, tout va bien. Faites seulement du surplace.

C’était une voix qu’il reconnaissait indistinctement, et il pivota dans l’eau, faisant de forts mouvements dans l’eau pour se maintenir sur place et tenant le crâne d’Harriett bien dégagé.

Un grand canot pneumatique à moteur dansait dans l’eau près d’eux. En proue, il pouvait voir une silhouette accroupie, avec un projecteur posé en équilibre sur l’avant de l’embarcation. Il y avait une autre silhouette ramassée derrière lui, et en poupe, l’homme s’écriait : « James, restez-là ! Nous allons vous repêcher. »

Le pneumatique manœuvra afin de s’approcher et David Wolkovsky – le pensionnaire de la CIA à Londres – tendit une main. « Doux Jésus, James, qu’étiez-vous en train de tenter ? De nous faire tous flinguer ? »

— Quoi… Qu… ?

Bond fut submergé encore plus. Ses membres fléchissaient et il s’entendit leur demander de prendre Harriett en premier. Ensuite, pendant un moment, la fatigue l’envahit, et il ne distinguait plus rien, si ce n’est l’obscurité glacée.

Cela aurait pu durer quelques secondes. Quand les lumières éclatèrent encore, il était étendu au fond du dinghie, frissonnant, emmitouflé dans une couverture. Wolkovsky se pencha au-dessus de lui, et il ressentit la brûlure de l’alcool pur au moment où l’agent de la CIA faisait couler du brandy lentement dans sa bouche.

— Qu’est-il arrivé ?

Bond essaya de se relever, mais David Wolkovsky le repoussa doucement en arrière. L’espace d’un instant, toutes ses peurs affluèrent de nouveau. Il n’avait pas fait confiance à Wolkovsky, particulièrement lorsqu’il avait remarqué l’agent sur le vol de la Piedmont.

— Chut, James. Ne prenez pas froid et gardez votre calme. Si vous étiez resté à l’intérieur de la maison, nous venions vous chercher.

— Vous veniez quoi ?

— Nous avons monté une opération contre Scorpius hier.

La mer, le vent et le moteur hors-bord faisaient du bruit, et Bond peina à se dresser, essayant de se soulever afin d’entendre ce que Wolkovsky était en train de dire.

— Vous faisiez quoi ? demanda-t-il, toussant, dégageant sa gorge et avalant une bouffée d’air.

— Lorsque vous avez disparu dans la propriété des Dix Pins avec le type du SAS, nous avons fait une reconnaissance et posé quelques questions. Ensuite, nous avons parlé à « M » et quelques-uns de ses hommes – trois d’entre eux sont avec nos gars ici.

Oh, mon Dieu, pensa Bond. Il se rappelait avoir douté de la sagesse d’attendre, peut-être un seul jour de plus.

Wolkovsky lui raconta qu’il y avait eu deux atrocités supplémentaires en Angleterre. « C’était décidé, nous ne pouvions attendre plus longtemps. Donc, nous avons monté une opération commune. Nous, le FBI et vos gars. À l’aube. Nous débarquions juste au moment où vous vous jetiez du sas en verre. Le calme règne dans la propriété à présent, je pense donc que nous pouvons y retourner. Nous mettions le cap sur le large dans ce bidule au cas où l’un d’entre eux prenne la fuite par la mer. Ils ont un embarcadère en bois fichtrement grand, afin de l’utiliser quand la marée est haute. Il surplombe la mer à l’extrémité de la maison. C’est dans cette direction-là que nous nous dirigeons à présent. »

Bond commença à rire. « David, Je-ru-sa-lem, David. Nous risquions nos vies pour nous échapper. » Il haussa le ton « Harry, nous avons risqué nos vies pour rien. Ils arrivaient pour nous chercher. Harry ? » Il n’y eut pas de réponse. « Harry ? »

Wolkovsky posa une main sur son épaule. « Désolé, James. » Il bougea et Bond put voir les courbes du corps d’Harriett gisant au fond de l’embarcation, une couverture ramenée sur elle. « Harry ? », dit-il encore, d’une voix tremblante.

— James, ce n’est pas la peine.

Wolkovsky se pencha en arrière et ôta la couverture des pieds d’Harriett. Une jambe de son jeans était remontée pour exposer quatre épouvantables marques ; une double paire de profondes morsures où les agkistrodons avaient plongé leurs crochets dans la chair tendre du mollet. Le sang autour des morsures était noir et coagulé, tandis que la jambe elle-même était difforme, enflée démesurément. La peau était passée au bleu foncé, voire au noir pour les extrémités, du même noir que le sang autour des blessures.

— Non, hurla Bond. Pour l’amour du Christ, non ! Elle ne peut…

— James, elle était déjà morte quand nous l’avons hissée à bord du bateau.

Il s’adossa contre le caoutchouc rebondi, levant les yeux vers le ciel. C’est ta faute, pensa-t-il. Un jour de plus et vous seriez tous les deux en vie. L’horrible ironie du sort tournait dans sa tête, puis sembla se rassembler en une boule, qui s’enfonçait profondément en lui alors que son subconscient repoussait la vérité au fond de son esprit. Il se démena et engouffra sa main dans l’étui de fortune étanche pour atteindre le Browning Compact. « Laissez-moi attraper Scorpius. » Ses yeux semblaient morts comme il interrogeait le visage de Wolkovsky. « Laissez-moi être celui-là. »

— Nous allons essayer de l’attraper vivant, James. Nous approchons à présent de l’embarcadère.

Bond se mit sur les genoux et rampa vers l’avant, retirant la couverture du visage d’Harriett. Ses cheveux étaient plaqués sur son cuir chevelu, mais son visage était paisible. Il devait l’avoir rêvé, mais elle sembla tourner son visage un instant et, dans la brise du large, il entendit lui dire : « Au revoir, mon cher James. Je vous aime. »

Se penchant en avant, James Bond embrassa sa joue et déclara à voix haute : « Bon dieu, Harry ! Pourquoi ? »

Il recouvrit son visage et leva le regard, ses yeux étaient furieux. « Veillez à ce qu’on s’en occupe », ordonna-t-il. « Ne lambinez pas avec elle. Lorsque nous aurons tout réglé, je veux apprendre qu’elle a reçu de dignes funérailles. »

Le pneumatique heurta l’embarcadère, qu’il n’avait jamais vu et dont il ne connaissait pas l’existence. Les choses auraient-elles été différentes s’il l’avait su ? Auraient-ils attendu ? Pris un chemin différent ? Qui aurait pu le dire aujourd’hui ?

Il enjamba l’embarcadère avec David Wolkovsky à ses côtés. Pearly Pearlman se tenait dans l’entrée à l’autre bout. « Ils ont maîtrisé tout le monde, patron. » Il regarda fixement Bond « Ça va, patron ? »

— Parfaitement. Où est Scorpius ? Et cette opportuniste qui lui sert de femme ?

Pearlman secoua la tête. « Elle n’a jamais été sa femme. Elle chante ce qu’elle a sur le cœur à deux types du FBI en ce moment. Depuis le début, Trilby était la prochaine à y passer, paraît-il. »

— Scorpius ? vociféra Bond.

— Toujours en train de le traquer. Il ne s’est pas enfui, c’est sûr. Nous avons ses sous-fifres, ces foutus gardes du corps ; et les Doux sont tous enfermés dans ce qu’ils appellent le Salle de Prière. Il y a des types qui pour l’instant prennent leur déposition.

Ils suivirent Pearlman le long du couloir et dans l’allée centrale, puis à travers le cabinet de travail de Scorpius.

Plusieurs hommes armés étaient dans la salle, et Bond aperçut un collègue de Londres, examinant à fond les livres disposés sur les rayons.

— James, content de vous voir. Il sourit. Sauriez-vous par hasard où le Père Valentine garde ses dossiers ?

— Vous ne les avez pas encore trouvés ? Il haussa la voix avec emportement. Grands dieux, mon vieux ! Tout le complot terroriste a été dessiné en détail pour vous. Regardez.

Il s’avança d’un pas, repéra la copie de Guerre et Paix et tira. Cette partie de la bibliothèque se détacha, laissant apparaître la porte de la salle à manger.

Bond poussa la porte et passa devant son collègue, qui leva les yeux vers la bibliothèque, marmonnant : « Tiens, ce bon vieux Tolstoï ! »

Le troisième pas de Bond l’amena dans la pièce, et face à face avec Vladimir Scorpius, qui était en train d’abaisser la grande carte des îles britanniques. Une seconde avant que l’un ou l’autre homme n’agisse, Bond vit que Scorpius avait un grand livre ouvert sur le bar en zinc.

— J’espère que vous n’avez rien fait pour endommager cette jolie carte, Vladi, dit-il.

Sa bouche ne bougea guère, et ses yeux embrassèrent la carte encore intacte et commençant seulement à descendre pour remplacer les toiles consternantes. « Bien. Nous en avons besoin. À présent, Scorpius, si vous mettiez les deux mains sur la tête… »

Son processus de pensée semblait se ralentir et faussa ce qui allait se produire. Il n’était guère conscient de ce qui se passait, il vit cependant tout cela avec l’étrange précision d’une lentille de caméra. Scorpius se mit à bouger, puis se retourna. Le revolver dans sa main ressemblait à un jouet, et semblait se soulever très lentement.

Le tir fut comme un missile partant dans la pièce, et Scorpius sembla être enveloppé de fumée. Il y eut un bruit sourd alors que la première balle frappait les lambris – imités de l’Hôtel Connaught de Londres – à la droite de Bond. Scorpius a tiré et manqué sa cible, raisonna-t-il. Puis Bond, soudain libéré de cet étrange sentiment de torpeur, fit feu à hauteur de hanche. Il vit le revolver que Scorpius tenait en main sauter en l’air tout juste quand la balle de Bond érafla son poignet.

— Laissez-le ! Il est à moi ! cria-t-il, et entendit Wolkovsky appeler : « James ! Vivant, James ! Attrapez-le vivant ! »

À ce moment précis, Scorpius avait bondi vers la porte – la même porte par laquelle Trilby, jouant la femme de Scorpius, était arrivée il y a si peu de temps.

Bond allongea un coup de pied et la porte, à moitié fermée, s’ouvrit grand, avec une telle puissance que ses gonds furent forcés et qu’il y eut un sinistre craquement au cœur du bois. Il était dans un long couloir, et Scorpius courait vite, au loin maintenant, quasiment au bout, où le passage prenait un virage.

Bond visa, bas, et tira deux salves, mais Scorpius continua, sans même regarder derrière lui. Prenant une profonde inspiration, Bond le poursuivit, ses pieds cognant le bois nu. Il tourna au coin et Scorpius était toujours en vue, bien devant.

Dévaler un couloir. Monter des marches. Un autre couloir sans tapis, Bond gagnait peu à peu du terrain. Il dérapa dans le virage suivant et, avec un quasi frisson de plaisir, comprit vers où se précipitait Scorpius. Il tira une nouvelle fois vers le bas, ayant pour intention de le rater, car il y avait une récompense plus appropriée qui attendait le gourou des Doux, l’ancien marchand d’armes qui était devenu fournisseur de terreur sous toutes ses formes. C’était mieux de cette façon. Scorpius mourrait, et mourrait de la manière prescrite par la loi que Bond avait édicté.

Il gagnait toujours du terrain sur l’homme, et vit devant lui les portes coupe-feu. Dans un moment, ils seraient dans l’aile qui abritait les appartements d’hôtes. Il finit par rattraper Scorpius juste arrivé aux portes coupe-feu, où le bois nu se transforma en une épaisse moquette.

Scorpius se bagarrait avec la porte qui avait un jour mené à la chambre de Bond, à présent condamnée de la suite qu’il avait partagée avec Harriett. Il le fit tomber d’un tacle fulgurant qui ébranla son propre corps et qui entraîna des élancements dans ses épaules. Un instant, il se rappela se les être écorchées sur les pointes de verre entourant l’issue du piège aux scorpions. Si Scorpius se précipitait vers son ancienne chambre, cela voulait probablement dire qu’il n’y avait pas de piège de l’autre côté de cette fenêtre. Père Valentine Vladimir Scorpius avait quelque farouche plan de fuite.

Bond était maintenant sur lui, avec le Browning presque vissé dans son oreille. Sa main tira violemment sur le poignet gauche de Scorpius, entraînant le bras de l’homme derrière lui, le tenant haut contre ses omoplates.

— Haut les mains ! commanda Bond, qui recula et traîna Scorpius à ses pieds, baissant son arme de l’oreille de son prisonnier et la maintenant vers le sol, bien derrière sa propre cuisse, se rappelant tout ce qu’il avait jamais appris à propos de la proximité entre un prisonnier et une arme.

— Maintenant, ouvrez cette porte !

Scorpius se mit à gémir, le combat le laissant aux abois, l’espoir dérivant comme un canot de sauvetage hors de portée.

— Ouvrez cette foutue porte ou je vous découpe morceau par morceau.

La clé, dans la main, tremblait. On pouvait sentir la peur émaner de la sueur de Scorpius.

— Voilà. Ouvrez-la maintenant.

Lentement, Scorpius obéit, et Bond le poussa à l’intérieur de la pièce. Là, il commença à brailler sa dernière chance.

— L’argent, James Bond. Je peux faire de vous un homme riche. Laissez-moi partir ! Venez avec moi ! Je vous donnerai la moitié de ce que je possède. La moitié, Bond. Des millions. Mais laissez-moi seulement partir.

— Et comment proposez-vous de nous enfuir ?

— De grâce. Si nous partons, il faut faire vite. Les autres ne doivent pas être loin derrière.

— Dites-moi d’abord.

Scorpius, d’effroi, dégoulinait de transpiration, son corps frémissant, il essayait de parler, les mots s’effondrant les uns sur les autres. « Cette fenêtre… il n’y a pas de piège ici… Si vous sortez, il y a une plaque de métal… comme une plaque d’égout… cela mène à la cave et à une série de tunnels… vous pouvez vous échapper de la plantation directement par là… »

— Donc, nous ne risquons pas notre vie dans les marécages ?

Scorpius acquiesça brusquement, tremblant de terreur, qui avait fondu sur lui.

— D’accord. Bond baissa la voix. Nous allons sortir par la fenêtre. Maintenant.

Scorpius poussa un gros soupir de soulagement. « Venez avec moi. Je veillerai à vous donner de l’argent. Vous vivrez une existence luxueuse, Bond. Je vous promets que vous ne le regretterez pas. »

— J’en suis sûr.

Tenant toujours Scorpius au bout de son arme, enfoncée entre ses omoplates, il poussa l’homme vers la fenêtre coulissante, qui s’ouvrit facilement.

Quelques secondes plus tard, ils étaient dehors, le soleil déjà éclatant et chaud.

— Là !… Là, là ! Là ! indiqua Scorpius, sa main tremblant vers la plaque d’égout de fer carrée en bas.

— Bien. Bond poussa de toutes ses forces, précipitant Scorpius loin de lui, en direction du sable.

Il gratta la terre, à quatre pattes, essayant de revenir en rampant, alors Bond tira une balle juste devant lui, la décharge fit voler un panache de poussière.

— Mais !… Mais ! laissa échapper Scorpius.

— Pas de mais avec moi, gronda Bond. La prochaine traversera votre main.

— Mais vous disiez… Vous disiez…

— Je disais : « Bien ». Bien était tout ce que je disais. Bougez-vous ! Debout !

Scorpius hésita un tantinet trop longtemps, il reçut donc la balle promise, qui heurta sa main. Il regarda, bouleversé, tenant maladroitement sa patte cassée, sanglante devant son visage, ne croyant pas ni ce qu’il voyait, ni ce qu’il ressentait.

— Tournez-vous et commencez à marcher !

— Où ? Quoi ? Non !

La balle suivante rogna son bras, ce qui le fît se plier, mordant et brûlant sa chair.

— Déplacez-vous, Scorpius ! Déplacez-vous ! Droit vers la mer.

— Non !… Non !… Non !

— Oui, rétorqua Bond, d’un ton sec et impérieux. Oui ! Oui ! Et oui ! Déplacez-vous !

Il tira à nouveau, conscient qu’il avait seulement deux ou trois cartouches dans le chargeur. La dernière balle entailla le pied de Scorpius.

Il se mit à hurler, alors que Bond se mit à viser avec précision, parlant maintenant d’une voix mielleuse. « Courez ! Courez vers la mer ! Courez comme je courais ! Comme Harry courait ! Allez-y ! »

Chialant de terreur, Scorpius avançant par bonds, s’arrêtant et regardant en arrière, une main ensanglantée. S’arrêtant de nouveau, pour se retourner et se lamenter comme un chien.

Bond tira une dernière balle devant son crâne, et, enfin, remarquant que tout espoir était envolé, Vladimir Scorpius plongea dans les marécages.

Il tituba deux pas avant que le premier agkistrodon ne l’atteigne. Bond vit la créature surgir violemment hors de l’eau et s’accrocher à la jambe de Scorpius. Puis un autre, et encore un autre.

À travers le sable montèrent les dernières paroles de Scorpius, un long hurlement strident : « NOOOooooon ! » Puis, il jeta ses mains en l’air et tomba tête la première. Il y eut un mouvement soudain, horrible autour de la bosse qui était son corps. Plus ou moins une dizaine d’agkistrodons adultes se contorsionnaient et frappaient l’homme qui avait été la terreur secrète de tant d’êtres humains.

Derrière Bond, la porte de la pièce fut forcée. Pearlman et Wolkovsky entrèrent à l’aveuglette. « James, pour l’amour de Dieu, mon vieux… » Wolkovsky le rejoint et aperçut la masse remuante, frétillante et tortillante dans les marécages.

Bond haussa : « Je ne pouvais rien faire. J’ai essayé de le retenir. Je l’ai saisi par la main, le bras et le pied, mais il ne voulait pas s’arrêter. Je soupçonne qu’il désirait aller par là. » Il sourit. Au moins, Harry était vengée.

Il se tourna vers les deux hommes. « Ne ferions-nous pas mieux de partir ? Il y a beaucoup à faire. Encore beaucoup de choses à découvrir. L’arnaque des cartes de crédit. Contacter Londres pour pincer toutes ces bombes humaines, à présent que nous savons où elles se trouvent. Et, ce qui n’est pas la moindre des tâches, découvrir qui, au nom du ciel, était l’homme de Scorpius à Londres ? Vous, Pearly ? »

Pearlman secoua doucement la tête. « Ne soyez pas idiot. Non, pas moi, patron. Mais je pense que nous en aurons dessiné les contours avant la fin de la journée. Personnellement, je pensais que ce salaud m’aurait fait sauter la cervelle après que je vous aie amené ici. »

— Vous, alors, David ? Je vous ai toujours considéré comme tel, mais je suppose que si vous êtes mêlé à la prise des Dix Pins…

Wolkovsky secoua la tête. « Vous pouvez seulement me croire sur parole, James. Non. Il y a quelque chose de plus urgent », dit-il. « Ils envoient des signaux vers Londres à propos des Doux avec des missions fatales. Mais il y a quelque chose d’autre. Quelque chose qui demande rapidité et doigté. Venez et voyez vous-même. Nous pensons que l’ami Scorpius nous a laissé un héritage. Un héritage mortel, et le temps presse. »


Chapitre XXII
L’ULTIME ENNEMI

Ils reconduisaient Bond le long des couloirs, s’arrêtant un instant devant une porte qui s’ouvrait sur ce qui avait manifestement été la chambre à coucher de Scorpius, qui – commenta Bond – paraissait avoir été décorée durant ce qu’il appela sa période « Prisonnier de Zenda ». Là, ils fouillèrent parmi les armoires pleines de vêtements, certainement pas tous ceux qui avaient été acquis pour Scorpius, et trouvèrent finalement une chemise, des sous-vêtements, des chaussettes, une cravate et un costume d’un gris conforme qui allait relativement bien à Bond. Pearlman était retourné à sa chambre pour passer prendre ses chaussures.

On lui donna le temps de prendre une petite douche et de se changer avant qu’ils ne se remettent en route. De retour dans la salle à manger de Scorpius d’un étonnant mauvais goût, ils avaient branché les brouilleurs – semblables aux C500 utilisés par les services de Bond.

Un des hommes de Wolkovsky avait une conversation agitée avec quelqu’un de Washington – il entendit le Président mentionné à plusieurs reprises. À l’autre brouilleur, un des collègues de Bond était en train de parler avec fermeté, récitant une longue liste et le livre qu’il avait vu tout à l’heure se trouvant sur le bar.

Regardant par-dessus son épaule, Bond vit que l’officier était en train de donner les dates, les heures, les cibles, les noms et – où c’était possible – les dernières adresses connues des Doux impliqués dans les missions fatales. Il y avait une liste séparée contenant à peu près cent noms. Cette dernière était intitulée Avante Carte.

— Nous devrons la donner une minute avant que Charlie n’ait fini de parler à Washington, lui dit Wolkovsky.

— L’affaire Avante Carte ? demanda Bond. J’ai cru comprendre, d’après ce que m’a dit Scorpius, que c’était plus qu’une menace bidon de caisses noires.

— Heureusement, vos gens de la Section Q ont déjà jeté un œil sur celle-là.

Wolkovsky connaissait Q’ute sur le plan professionnel. À présent, il disait qu’elle avait mis au jour les secrets les plus menaçants de la carte. « Il semble qu’ils pouvaient faire davantage avec cette carte que seulement verser de l’argent sur différents comptes. Il y avait une puce électronique dans ce truc qui donnait accès à la Bourse. Cela aurait semé la panique chez tout le monde. Les marchés du monde entier auraient réagi. L’Avante Carte permettait en fait d’acheter et de vendre des titres. Vos gens estiment que l’idée était d’occasionner une ruée massive sur la livre sterling au milieu de la campagne électorale. » Maintenant qu’ils avaient les noms et les adresses des titulaires d’une carte, la police traquera avec sévérité chaque carte en Grande-Bretagne. « Je pense qu’ils retiendront celle-là. » Wolkovsky haussa les épaules. « J’ai un souci plus urgent sur les bras. Seulement attendre jusqu’à ce que Charlie obtienne la réaction de Washington. »

Bond acquiesça, déambulant dans le cabinet de travail nu et tapissé de livres. Pearly l’accompagnait. « Pourquoi pensez-vous que Scorpius ait réellement mis ma vie en danger plus tôt, Pearly ? L’affaire de la poursuite en voiture ? Hereford ? »

— Je pense vraiment que c’était un accident, patron. Je pensais qu’ils étaient sacrément intelligents pour vous garder sous surveillance. S’assurer que vous étiez le type désigné pour le boulot. Je n’imaginais pas qu’ils pigeraient. Il paraissait un peu penaud. Je suis désolé. J’aurais dû mieux connaître tout ça pour m’en mêler. C’était vraiment à cause de Ruth, et je n’avais aucune idée… Il bredouilla pour trouver ses mots. Aucune idée que cela se terminerait comme ça. Des gens balayés par des bombes humaines. Toute cette affaire pue. C’était déjà pas mal, il y a deux ou trois ans, quand ce gars a mis sa fiancée dans un jet commercial chargé jusqu’à la gueule d’explosifs, mais ces personnes étaient faites pour croire qu’elles servaient les générations futures en se décimant en même temps que des personnes innocentes.

— C’est pas votre faute, Pearly. N’importe quel homme aurait agi de la même manière si son fils ou sa fille y avait été impliqué.

Pearlman se tut une minute, traînant les pieds. « Pourtant, j’aurais vraiment dû en rendre compte à quelqu’un. Je pense que je vais descendre à la Salle de Prière. Trouver Ruth et avoir une discussion. »

— Oui, faites cela.

Il se rendit compte de la présence de deux autres individus assis au bureau de Scorpius. L’un était un autre collègue – John Parkinson, trapu, exubérant et bon interrogateur, très « créatif ». Parkinson était assis en face de Trilby Shrivenham, nerveuse, les yeux rouges.

— Il disait qu’il me jetterait vivante dans le marécage si je ne l’accompagnais pas, disait Trilby. Vraiment, quand j’ai pris conscience de ce qui se passait – les missions fatales et tout le reste – je me suis échappée, ou j’ai essayé, comme la pauvre Emma Dupré. Seulement, je ne peux m’en souvenir beaucoup plus. Scorpius m’avait déjà gavée de drogue. J’avais idée qu’il projetait de m’utiliser sur une cible particulièrement sensible – même si je n’étais pas mariée, et n’avais pas donné naissance à un enfant. C’était vraiment la seule manière de recevoir un nom de l’au-delà et une mission fatale.

Elle leva la tête, vit Bond et dit : « Vous me croyez, Mr. Bond, n’est-ce pas ? Je n’aurais jamais pu épouser ce… ce… Satan en puissance. »

— Je vous crois, Trilby. Il l’a gratifia d’un regard franc et réconfortant. Je ne suis vraiment pas tombé dans le panneau lorsque Scorpius vous a fait intervenir dans ce curieux petit dîner. Tout sonnait faux. Mais vous devez convaincre ce monsieur. Il se tourna vers Parkinson. Pardon, John. C’est votre travail. Je ne devrais pas m’en mêler.

— Exact, admit l’interrogateur, d’un ton glacial, invitant Bond à sortir.

— James ? Wolkovsky faisait signe à Bond depuis la porte de la salle à manger.

Le gars de la CIA appela Charlie qui se tenait debout derrière lui. Ils avaient tous les deux l’air d’avoir reçu de mauvaises nouvelles.

— Une preuve que la fin du monde est pour aujourd’hui ? demanda Bond, essayant d’alléger l’atmosphère.

— À peu de choses près. La voix de Wolkovsky sonnait comme si ses nerfs étaient tendus comme des cordes à piano. J’ai ici votre premier indice.

Il jeta un exemplaire du New York Times, la une bien en évidence. Le titre était en grasses et affirmait : LE PREMIER MINISTRE BRITANNIQUE SÈCHE LA CAMPAGNE ÉLECTORALE. VISITE D’UN JOUR POUR DES POURPARLERS AVEC LE PRÉSIDENT.

— Oh, doux Jésus, marmotta Bond.

Puis, il leur raconta ce que Scorpius avait dit lorsqu’il avait fait une remarque sur le Premier ministre. « Il m’a dit qu’il avait des projets spéciaux pour le Premier ministre. » Son estomac ne fit qu’un tour comme il prenait conscience de ce qu’avait en fait dit Scorpius. « Les mots qu’il a utilisé étaient : « Oh, non, James. Le Premier ministre n’est pas oublié. Certainement pas. Mais j’ai réservé un sort très spécial au Premier ministre qui n’apparaît pas sur cette carte. » Bond inclina la tête vers la carte des îles britanniques, qui scintillait avec toutes ses lumières clignotantes sur le mur. Un de ses collègues était en train de vérifier les cibles signalées par les têtes d’épingle lumineuses, s’assurant que rien n’avait été laissé au hasard. « Plus tard, continua Bond, Scorpius a arrêté d’expliquer les détails. Je dirais que vous avez raison. Le Premier ministre et le Président, ensemble ! »

— Tu parles que nous avons raison, siffla Wolkovsky entre ses dents. Il y a des indications ici, à cet endroit, qu’une campagne similaire – contre ce pays – faisait partie des premières ébauches du plan.

— Alors, il n’y a pas de doutes permis. Il y a une mission fatale en cours contre le Premier ministre durant sa visite. Quel est l’emploi du temps ?

— Pour l’instant, l’emploi du temps importe peu.

Charlie, l’assistant de Wolkovsky, paraissait aussi désabusé qu’un prêtre qui a perdu la foi.

— Pourquoi ? Bien sûr que l’emploi du temps importe. Deux grands dirigeants dans un seul souffle !

— C’est exactement comme cela que je le conçois. Wolkovsky paraissait prêt à cracher violemment. Malheureusement, ce n’est pas la manière dont nos Services secrets – qui, comme vous le savez, sont les services de gardes du corps des VIP – le conçoivent. Ni la manière dont le voit votre Premier ministre non plus.

— Quoi ? s’exclama Bond, une sincère incrédulité dans la voix.

Wolkovsky haussa les épaules comme il en avait l’habitude. « Les Services secrets disent qu’ils sont la meilleure unité de gardes du corps au monde. » Il leva les yeux au plafond. « Même si vous pouvez les distinguer à un kilomètre par leur discret petit badge au revers du veston, les tons sombres de leurs vêtements, les talkies-walkies dissimulés qui grésillent dans leur étui, ou le fait que quelques-uns d’entre eux portent de longs imperméables lorsqu’il fait quarante-cinq degrés à l’ombre. » Il afficha un rictus à demi moqueur. « C’est d’accord, Monsieur le Président. À partir du moment où nous passons la porte, cette foutue rue nous appartient ». J’ai en fait entendu l’un d’entre eux dire cela. »

— Vous avez indiqué le vrai danger, je suppose ? La voix de Bond restait pleine d’effroi et d’incrédulité. S’il y a une mission fatale dehors sur la personne du Premier ministre et peut-être celle du Président aussi, alors il y a peu de choses qu’ils puissent faire.

— Je leur ai dit de toutes les manières possibles. Charlie imita le haussement d’épaules de Wolkovsky. Il semble que votre Premier ministre aussi soit inconscient du réel danger. Apparemment, le Premier ministre a dans son sillage un type de la Section spéciale en plus, et les Services secrets disent que personne n’approchera à quinze ou vingt mètres de l’un d’entre eux.

— Vingt mètres ! Bond fit un geste de désespoir, serrant les poings et les secouant au niveau des épaules. Vingt mètres pourraient tout aussi bien être vingt centimètres.

— Nous le savons, James. Donc, je vais appeler le chef de la sécurité de la Maison-Blanche. C’est un vieux pote et je pourrais au moins le convaincre de m’écouter. Peut-être même nous laissera-t-il monter là-bas et nous prêtera-t-il un coup de main.

Derrière eux, le téléphone retentit, et un des hommes du FBI qui n’était pas occupé répondit, puis appela Wolkovsky. « C’est déjà lui. »

Presque au moment où l’agent de la CIA se retourna pour marcher vers le téléphone, Pearlman réapparut par la porte du bureau de Scorpius. Son visage avait la couleur d’un vieux parchemin, ses yeux écartelés d’inquiétude.

— Pearly…, commença Bond.

— Elle a disparu, dit Pearlman, s’arrêtant et regardant autour de lui, comme médusé. Disparue. Pas ici – et cette mauviette qui lui sert de mari est seulement là, agenouillé, dans une sorte de transe.

Bond le secoua doucement par l’épaule. « Sait-on quand elle a disparu ? »

— J’ai parlé avec les types qui fouillent les dossiers et les informations révélées par les disciples de Scorpius ici en bas. Patron ? Patron, j’aime pas ça. Sa voix semblait celle d’un enfant effrayé par quelque conte de fée qui vient de passer à la télé. Ils disent qu’elle est partie hier et ce Rudolf – c’est le nom de mon fichu gendre. Rudolf, comme le renne. Rudolf. Je vous le demande, patron, qui donnerait le nom de Rudolf à son fils ?

— Vous alliez nous dire ce qu’ils disent de Rudolf.

— Oui. Bon, ils disent qu’il se comporte comme le mari de quelqu’un qui est parti exécuter une mission fatale. Scorpius leur a apparemment appris cette forme d’« auto-hypnose ». Ils demeurent parfaitement agenouillés jusqu’à ce que l’affaire soit réglée. C’est comme s’ils voulaient que leur partenaire réussisse.

Bond resta aussi calme que possible. « Pearly, cela pourrait être trop tard pour Ruth. Mais nous feriez-vous une faveur… »

— N’importe quoi.

— Retournez en bas. Essayez de parler avec leurs experts. Leurs hommes du déminage – ou les types qui ont été entraînés à cela. Je veux des détails sur le comment ils fabriquent les bombes, qu’est-ce qui les fait exploser, quels facteurs de sécurité ont-elles. Le tout, d’accord ?

— C’est comme si c’était fait, patron. Ils sont en train de séparer le bon grain de l’ivraie dans la Salle de Prière. Ceux qui ont des noms de l’au-delà pour les missions à venir. Tout.

— Mettez tout le paquet là-dessus, Pearl.

Bond ignora absolument qu’il avait même abrégé le surnom manifeste de Pearlman. Il alla jusqu’où était Wolkovsky, toujours en train de parler, sortit son carnet de notes et gribouilla : Nous savons qui est la bombe. C’est une fille. Dites-lui que nous avons un homme qui peut la balancer.

Wolkovsky continua à parler, prit le papier pendant qu’il parlait, le lit, acquiesça à l’adresse de Bond et dit dans le cornet : « Walter, écoutez. Nous avons une preuve irréfutable ici. C’est éminent. Cette affaire de Doux en Angleterre, d’accord ? Vous êtes sans aucun doute sur le point de le faire entrer à Washington, aujourd’hui. Nous savons de qui il s’agit, et nous avons ici un type qui peut en faire la description. » Il écouta, le silence ponctué de : « Oui… D’accord, Walter, je sais… Oui, bien entendu que c’est vrai. Que pensez-vous que ce soit, un jeu vidéo ?… Oui, Walter… Bien… Bien… D’accord, vous me rappelez dès que c’est arrangé. » Il raccrocha le téléphone et se tourna vers Bond. « Et bien ? », demanda-t-il.

Bond lui donna un très bref résumé de la part que Pearlman avait joué dans toute l’affaire, terminant par les dernières informations à propos de sa fille, Ruth. « Je l’ai maintenant envoyé travailler sur la manière dont ils fabriquent les bombes. »

— Bien, mon ami semble avoir admis l’idée. Vous êtes sûr au sujet de cette fille ?

— À environ cent quinze pour-cent.

— Ils vont, comme ils disent dans leur jargon, « faire main basse » sur les Services secrets. Il me rappellera dès que tout sera arrangé, mais il semble que nous aurons droit à une présence armée minimale – trois tout au plus. Ils font le nécessaire pour qu’un jet de l’armée se rende à Savannah pour nous emmener – d’ici, c’est à trois-quarts d’heure en voiture. Le jet nous emmènera à la Base de la force aérienne à Andrews. Votre Premier ministre arrive là en fin de matinée.

Bond jeta un coup d’œil automatique à sa Rolex en acier inoxydable. Il était seulement huit heures et demie. Il demanda s’il pouvait avoir un peu de café. Noir. Il n’insisterait pas, pour une fois, sur une marque précise. Un coursier du FBI détala pour obtenir le café.

Wolkovsky continua. « Il y a une garde d’honneur militaire à Andrews et un hélicoptère pour prendre le Premier ministre qui s’envolera jusqu’à l’héliport de la Maison-Blanche. » Il baissa les yeux vers les notes qu’il avait prises. « Pas de problèmes donc. Pas de presse à Andrews excepté les gens de la télé maintenus à distance – et je dis bien à distance. Il y aura trois hélicoptères – numéro 1, le présidentiel, pour le Premier ministre et quelques personnes de sa suite ; numéros 2 et 3, le premier pour les Services secrets et le second pour nous. L’heure d’arrivée à Washington est estimée à 12:55. Le Président accueille le Premier ministre. Six équipes de télévision comme d’habitude. Pas d’autres journalistes. La durée prévue du dîner et de la rencontre est de trois heures. Il y a une séance générale de photos pour la presse, qui va durer dix minutes – ils précisent bien dix exactement – à quatorze heures dans la Roseraie. C’est pour laisser à chaque journal l’occasion de prendre de bons clichés pour les éditions du soir et du lendemain. »

« Le départ du Premier ministre de l’héliport est prévu entre cinq et six heures de l’après-midi. Directement à Andrews. Transfert et départ. Retour aux problèmes électoraux. Votre presse s’écrie que le Premier ministre privilégie la rencontre à la campagne électorale. Le Premier ministre a annoncé que la rencontre était préparée longtemps avant qu’on ne soit appelé aux urnes, et vous connaissez le Premier ministre. Lorsque quelque chose comme un tête-à-tête avec le Président est au menu, pas même une élection générale ne pourrait se mettre en travers de sa route. »

Bond regarda par-dessus l’épaule de Wolkovsky, en pointant l’agenda du doigt. « Cela semble être l’heure la plus dangereuse. » Son doigt resta sur la séance de photos organisée à deux heures.

Wolkovsky acquiesça en signe d’approbation comme Pearlman rentrait dans la pièce.

— Ça va bien ? demanda Bond.

— Pas vraiment. Pearlman paraissait abattu à présent. J’ai les détails, cependant.

— Continuez.

— Ils ont utilisé cette matière qui est difficile à détecter. Les chiens la laissent encore passer, et cela traverse les portillons de sécurité sans problèmes. Il s’arrêta, le front plissé par l’inquiétude. Si vous voulez voir comment ils s’y prennent, il y a un équipement de destruction bricolé dans la cave, avec des kilos et des kilos d’explosifs. C’est réparti dans un gros gilet, strate après strate de cette matière, avec un détonateur principal placé dans le dos. La gâchette est située dans un bouton, sorte de petit boîtier sur le devant. Cela se déclenche manuellement, et peut être fabriqué très vite, mais Scorpius avait pensé à tout. Vous devez tourner le foutu bouton et lui donner ensuite un coup sec. Cela prend moins de deux secondes, mais c’est suffisamment sûr. Vous ne pouvez le déclencher accidentellement ou en tombant ou heurtant quelqu’un. Cela doit être une action délibérée, et cela doit être ôté. Même une balle à travers lui ne peut faire exploser le détonateur.

Il mima, sa main dans sa veste, tournant le poignet et tirant un coup sec.

« C’est ainsi que ça marche. »

— Et vous pensez que c’est ce que porte Ruth.

— Je suis certain que c’est ce qu’elle porte.

Bond lui révéla ce qu’ils avaient appris, et, pendant la narration des faits, le téléphone sonna à nouveau. Wolkovsky se précipita pour répondre et revint avec la nouvelle que tout avait été accordé, sans enthousiasme, aux Services secrets.

— Trois d’entre nous, dit-il. Permission de porter une arme de poing chacun. Nous obtiendrons une plaque d’identité à Savannah. Le jet part dans la demi-heure qui suit. Nous serons tout juste à temps pour l’arrivée du Premier ministre. Donc, qui en sera ?

Bond regarda Pearlman avec sévérité. « Vous, David ; moi-même ; et Pearly ici présent. C’est sa fille qui porte le truc. Si les choses se resserrent, ce sera Pearly qui devra l’abattre. »

Wolkovsky opina tristement. « Ils nous ont donné un nom de code pour l’opération », dit-il. « Opération Ultime Ennemi. »

— Ultime Ennemi ?, s’enquit Bond.

— Référence biblique. La voix de Pearlman résonnait de résignation pour ce qui se préparait. Le Nouveau Testament, par-dessus le marché. « L’Ultime Ennemi qui devra être détruit, c’est la mort. »

À Savannah, ils s’étaient fait prendre en photo dans un bureau privé réservé au personnel. Dans le quart d’heure, ils reçurent chacun une plaque d’identité plastifiée, avec clip, signifiant qu’ils étaient attachés à la Sécurité de la Maison-Blanche et pouvaient aller partout sans qu’on leur pose de question. Il y avait aussi une clause additionnelle stipulant qu’ils pouvaient porter une arme. L’officier de sécurité, que Bond soupçonnait d’être un agent de la CIA, avait voyagé de la Base d’Andrews dans un petit Learjet anonyme, et il délivra à tous les trois des armes de service à canon court avec leur étui porté en bandoulière. Ils signèrent pour le retrait des armes et les munitions qui allaient avec.

Il était un peu plus de midi quand ils atterrirent à Andrews, et il n’y eut pas suffisamment de temps pour faire les présentations avant que le VC10 de la Royal Air Force du Premier ministre ne touchât le tarmac sur la 19 Right, la plus longue des deux pistes.

Bond promena son regard sur toute la scène depuis une Jeep roulant doucement derrière l’orchestre et la garde d’honneur. Les marches de l’appareil furent installées et la porte s’ouvrit pour laisser apparaître la silhouette familière du Premier ministre, qui était serrée de près par la protection diplomatique et celle de la Section spéciale. L’essaim de ministres et de conseillers resta à l’arrière-plan comme le Premier ministre s’arrêta sur les marches de l’appareil pour écouter l’orchestre qui jouait l’hymne national britannique, suivi par « The Star-Spangled Banner »(31). Ce ne fut qu’à la fin que la délégation commença à descendre les marches.

— Au moins, ils ont une équipe étoffée de gardes du corps pour une fois, murmura Bond, agrippant la barre de métal comme la Jeep suivait la suite du Premier ministre remonter en direction des trois SH-3D qui l’attendaient. « On ne peut guère apercevoir le Premier ministre avec ces gorilles ».

Ils voyagèrent en silence à bord des hélicoptères bananes, volant à travers le pays en direction de la Maison-Blanche, où les trois hélicos se posèrent, l’un après l’autre, – débarquant leurs passagers, puis décollant pour laisser place à l’autre atterrissage – sur l’héliport de la résidence présidentielle. La nature était en fleur, et d’en haut, la ville était spectaculaire : avec sa célèbre colonne, le Washington Monument, le Reflecting Pool et le Lincoln Memorial, des bijoux incrustés dans le rose et le blanc du parc du Mail. Bond pensa, et pas pour la première fois, combien cette ville ressemblait à Paris.

Le temps que le trio atteigne le sol, le Premier ministre avait rejoint le Président, et ils avaient disparu à l’intérieur du bâtiment relativement modeste du 1600 Pennsylvania Avenue.

Wolkovsky contacta le chef de la Sécurité de la Maison-Blanche qui était, naturellement, un peu méfiant à propos des dispositions. Il les avait acceptées, mais – comme il disait – avec beaucoup d’appréhensions. « De nos jours, notre sécurité est la meilleure du monde. » Il regarda Pearlman et Bond avec sévérité.

— Mais nous savons ce qu’il faut détecter dans cette opération, dit calmement Bond. Je sais que vous ne pouvez pas le croire, mais je vous promets qu’un attentat est sur le point d’avoir lieu. Il s’interrompit et puis sembla prendre un contrôle total : À présent, quand la horde de journalistes va-t-elle être admise dans l’arène ?

— Les gens de la télé sont déjà ici. Les autres peuvent arriver à tout moment jusqu’à une heure quarante-cinq.

— Par quelle entrée ?

— Ils devront tous montrer leur accréditation auprès de la Maison-Blanche.

— Ne vous en faites pas. Cette personne aura une accréditation. Vous pouvez le parier.

— Alors, vous devez faire ce que vous pensez être préférable.

Le chef de la Sécurité lui lança un regard grave, comme pour lui faire sentir qu’ils faisaient trop de tapage. « Ils arrivent tous par la Porte Est. »

Par consentement mutuel, ils décidèrent que Wolkovsky devait rester opérationnel dans la Roseraie – où, maintenant, ils se réunissaient tous pour jeter un coup d’œil aux équipes de télé – tandis que Pearlman et Bond devaient se rendre à la Porte Est. Là, ils verraient chaque personne ayant accès à la séance photo.

— Si elle exécute cette mission… si vraiment elle essaye… commença Bond alors qu’ils flânaient vers l’entrée, qui avait sa propre cabine de pierre et de verre où les laissez-passer pouvaient être contrôlés. Voulez-vous…

— Aurai-je les tripes de la tuer ? demanda Pearlman.

— Eh bien, je vous le demande.

Il y eut un long silence qui les emmena tout droit vers la porte. « Patron, je ne sais pas. J’ai accepté que, excepté un miracle, elle doive mourir. Si je ne peux le faire, vous le saurez assez tôt, je ne vous en tiendrai pas rigueur. »

Ils se tenaient debout en silence, observant les hommes et les femmes de la presse arriver et frayer leur chemin à travers la porte d’entrée, chacun inspecté par les gardes, qui semblaient en connaître plus d’un par son nom.

Les montres continuaient leur tic-tac. Une heure trente.

Aucune trace de quiconque qui ressemblait de loin à Ruth.

Une heure quarante-cinq. Toujours personne, et le flot initial de photographes s’était réduit à un mince filet.

À une heure cinquante, un jeune homme, vêtu de sombre et appareils photos sur la poitrine, montra son laissez-passer et franchit la porte. Il était du genre grassouillet. Trois appareils suspendus autour du cou. Petit, cheveux clairs découverts sous un chapeau flamboyant, à larges bords, et des moustaches tombantes qui donnaient l’impression qu’il se considérait comme une sorte de Bohémien.

— C’est tout. L’officier de la sécurité dans le box les appela. « C’est fini, tout le monde », comme ils disent dans les dessins animés Looney Tunes. Personne d’autre ne rentrera maintenant.

— Peut-être avions-nous tort.

Le ton de Bond ne paraissait pas convaincu. Il sentait la tension qui émanait de Pearlman comme une décharge électrique.

— Peut-être.

Le sergent du SAS donnait l’impression qu’il pouvait se débarrasser de son stress.

Lorsqu’ils atteignirent la Roseraie, le troupeau de cameramen et de photographes était en train d’installer son matériel, prêt pour l’événement central.

Ils rejoignirent Wolkovsky, secouant la tête. Puis Pearlman prit la parole. « Elle est ici, quelque part. Je le sais. Je peux le sentir. »

— Ne devraient-ils pas annuler ? demanda Bond.

— En aucune façon. Pas maintenant. Wolkovsky respira profondément. Je resterai à l’arrière. Vous vous disperserez tous les deux, un à chaque extrémité de la bande. Observez les photographes, pas le Président et le Premier ministre.

Bond opina de la tête et ils s’éloignèrent, Pearlman allant à l’extrême gauche, Bond prenant place à droite.

Il y avait un bourdonnement d’excitation provenant du pool de journalistes, pas connus pour être impressionnables. Tout ce que Bond pouvait ressentir était cette tension sans cesse croissante, et son propre cœur s’emballant comme un solo de batterie, décomptant les secondes conduisant à un épouvantable désastre. Il se mit à balayer du regard les photographes au coude à coude. Il n’y avait personne qui ressemblait à Ruth comme il l’avait vue, au mariage. Un nuage, comme une brume glaciale, sembla recouvrir ses souvenirs.

Il jeta un coup d’œil de l’autre côté à Pearlman, dont les yeux n’arrêtaient pas de vagabonder parmi les journalistes. Puis le bourdonnement devint silence comme le Président et la First Lady accompagnés du Premier ministre de Grande-Bretagne sortaient dans le jardin.

C’était une arrivée enjouée, avec un Président qui lançait des quolibets aux membres de la presse qu’il reconnaissait et faisait des remarques improvisées au Premier ministre, qui paraissait resplendissant de santé et heureux, sans pression aucune.

Bond ramena ses yeux sur les photographes. Peut-être s’étaient-ils trompés après tout. Ruth allait-elle frapper le Premier ministre tout seul – lorsque l’appareil rentrera à Heathrow ? Il regarda encore vers la rangée de journalistes, le Président et le Premier ministre prenant place ensemble, puis tournèrent les yeux vers les photographes, tous soucieux de leur mise au point et de leur position.

Mais cette fois, il savait qu’il y avait quelque chose qui clochait. Pendant les secondes durant lesquelles ses yeux s’étaient éloignés du groupe, celui-ci avait changé. Il ne pouvait pas dire comment, ou pourquoi, au début. Puis, cela devint clair, tout à fait fixé dans son esprit.

Le jeune homme à l’apparence de Bohémien s’était poussé vers l’avant, jouant des coudes pour tracer son chemin. Il y avait quelque chose de louche chez lui. Une autre seconde s’écoula et Bond s’aperçut que le journaliste ne se donnait même pas la peine de régler ses appareils qui pendaient à son cou. Il ne prenait pas de photos. Il se précipita vers l’avant, devant la bousculade des photographes, sa main se déplaçant vers le haut, pour s’introduire dans sa veste.

— Pearly ! hurla Bond.

La silhouette habillée en noir semblait à deux doigts de sauter. Pearlman avait sorti son revolver, mais il hésita. Trop longtemps. Beaucoup trop longtemps, le type de la SAS se tint là, irrésolu.

Bond agit sans penser – un réflexe conditionné, son arme surgissant, deux tirs rapides, suivis de la cohue et de cris.

La première balle atteignit le jeune homme au bras, juste au moment où sa main pénétrait à l’intérieur de sa veste. La main tira brusquement comme la seconde balle atteignait le type en pleine poitrine. Il fut légèrement soulevé et tomba sur le dos, avec Pearlman courant vers l’avant, son revolver braqué, prêt pour le coup de grâce (32), si cela s’avérait nécessaire.

Le chapeau à larges bords avait été ôté de la tête du jeune homme, et, avec, les cheveux clairs – une perruque. Les cheveux roux de Ruth semblaient surgir de sa tête comme un truc grotesque de magicien. Elle eut un mouvement convulsif, mais Bond ne l’avait pas vue. Il avait pressenti autre chose.

Tournant sur la plante des pieds, il traversa l’aréopage de VIP qui avait été plongé dans la confusion, les gens des Services secrets et les gardes du corps tombant devant eux pour offrir un surcroît de protection. Tous sauf un. Un membre de l’équipe de protection du Premier ministre. Avec horreur, Bond vit qui était cet homme, et en le voyant, tout se remit en place.

Le pistolet automatique du Commissaire en chef Bailey était dégainé et braqué en position de faire feu. Ses jambes étaient écartées, la position parfaite, mais ses yeux ne quittèrent jamais sa vraie cible. L’arme, en prolongement de son bras, en vint à se porter vers le sol, sur le Premier ministre à ses pieds.

Bond pivota complètement. Dans ce moment infime, il vit tout, sur tout, comment Scorpius avait toujours eu un coup d’avance. Bailey avait été là. Inhabituel, car normalement cela aurait dû être le chef de la Section spéciale. Mais pour toute cette opération, c’était Bailey. Bailey, l’homme de Vladimir Scorpius.

Ses pensées se télescopèrent en une fraction de temps, et dans la seconde, Bond tira sur la détente deux fois de plus.

L’homme de la Section spéciale ne s’aperçut pas qu’il allait mourir, et ne pouvait avoir vu qui l’avait touché. Son corps s’écroula dans les rosiers.

Le dernier ennemi avait été vaincu. Bond rengaina sereinement son calibre et se joignit aux autres officiers de la sécurité qui tentaient de restaurer le calme. Une chose était sûre, ce serait une toute autre histoire pour les gens du déminage. Ce n’était pas souvent qu’on les appelait pour désamorcer un cadavre.

— Du bon boulot, 007. Triste, mais… Bien, on ne devrait pas s’étendre sur ce genre de sujet.

« M » ne regardait pas son agent dans les yeux. C’était deux jours après l’épisode. Il y avait eu une campagne de presse, mais les Services de renseignements ne furent mentionnés dans aucun des articles. Les Services secrets américains, par contre, se faisaient éreinter. Même le Congrès leur fit passer un sale quart d’heure.

Les événements de Hilton Head Island n’avaient même pas fait une ligne dans le journal.

— Non. « M » était mal à l’aise. Pas la peine de s’étendre.

— Non, Monsieur.

Bond n’était pas aussi détendu qu’à l’accoutumée.

— Je prendrais quelques congés si j’étais vous.

— Trois ou quatre jours, Monsieur, si je peux.

— Trois ou quatre semaines si vous le souhaitez.

— Je pense que je devrais revenir travailler aussitôt que possible, Monsieur.

— Faites comme vous voulez. Signez seulement la fiche et je la ferai passer.

— Merci, Monsieur.

Il se leva et se mit à marcher vers la porte.

— Oh, James…

— Oui, Monsieur ?

— La petite Shrivenham. Trilby.

— Monsieur ?

— Elle se remet petit à petit. Ils l’ont ramenée, et Molony la garde en observation. Il dit qu’elle se portera dans peu de temps comme un charme.

— Parfait.

— En fait, elle a demandé à vous voir – seulement si vous désirez la voir, bien entendu.

— Peut-être, Monsieur. Peut-être dans une semaine environ. Je dois assister à deux enterrements aux États-Unis tout d’abord. Après cela, eh bien, peut-être.

— Une fille bien pour vous, James. De bonne famille. Stable.

— Oui. Oui, je m’en rends compte. Si vous voulez bien m’excuser.

Il ne parla même pas à Moneypenny en sortant. Une fois que les funérailles seraient terminées, il se sentirait mieux. Peut-être « M » avait-il raison. Peut-être devrait-il emmener Trilby dîner ou quelque chose dans le genre. Une chose était sûre, Harry aurait approuvé.


  

1  Reine des Icées, établie dans l’actuel Norfolk, en Grande-Bretagne. Elle déclencha une révolte contre les Romains (en 60) et vaincue par Paulinus Gratonius, s’empoisonna (NdT.).

2  L’Administration britannique (NdT).

3  Expression très familière qui signifie en vitesse, à fond de train.

4  Head of Branch : le chef de la section (NdT).

5  IW : Individual Weapon – Arme individuelle (NdT).

6  Hautes collines du sud du pays de Galles (Breconshire) s’étendant au nord de la vallée de l’Ush et culminant à 886 mètres. (N.d.T.)

7  Voir, dans la même collection, Une Question d’Honneur.

8  Trilby hat : chapeau mou.

9  DGSS : Director General ofthe Security Service – le directeur général des services de sécurité.

10  En français dans le texte (NdT).

11  Lire Buckingham Palace !(NdT)

12  Centre financier de Londres (NdT).

13  Le quartier le plus chic de Londres (NdT).

14  1810-1820. (N.dT)

15  Fleet Street : anciennement, rue dans laquelle se trouvaient les plus grands journaux anglais, mais l’expression est restée dans le langage courant pour désigner la presse en général (NdT).

16  Q’ute se prononce comme “cute”, qui signifie “mignonne” en anglais (NdT).

17  « coup de poing » en anglais (NdT).

18  En français dans le texte (NdT).

19  Site touristique des États-Unis (Dakota du Sud), inauguré en 1942. Les visages de Washington, Jefferson, Lincoln et Théodore Roosevelt, atteignant dix-huit mètres de hauteur, y sont sculptés dans le granit. (NdT)

20  En français dans le texte.

21  En français dans le texte (NdT).

22  Mémoire morte (NdT).

23  Mémoire à accès sélectif (NdT).

24  En français dans le texte (NdT).

25  « Au bas des jardins de saules » (NdT).

26  En français dans le texte (NdT).

27  En français dans le texte (NdT).

28  Gueule de coton, car leur posture d’attaque est caractérisée par une gueule béante. (NdT)

29  « Marche dans la lumière »(NdT).

30  En français dans le texte.

31  « La Bannière étoilée. » (NdT)

32  En français dans le texte (NdT).
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